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QUE S T IONS 

SUR 

L'ENCYXJLOFEDiE, 

. F A B L E. 



„ L eft vrai&mblabte que les âblor 
I ^ i "^^n* '* B*'^' ■'^^ celles qu'on aitti^ 
^ ' ^i ^'*^ ^ Efope.y &. qui font pltiS' ao" 
^|i ■ I ^ cienaes que lui, fureoE iaventée» 
en Afie par les premiers peuples fiibjugués : 
des hpituneC' libres n'auraient p^s «u loûjours 
bjefoip de AéffiiCet. la, vér'né. : on , ne peut 
guères - parUr à un tytm qu'en paraboleiy 
çxycot ce' détpur njéniB cft-H tfangerBUK.; ; j^ 

..,-U fe peut très bieir aufli ^e les hommes 

aimant nàturelleinent les images & les con' 

tes, les- gens d'efprjt fe foiem araufts à leiif 

Sixième partiel A ' ' ' "' 
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en hitQ iâps aucime autre vue. .Quoi i|M'iI tài 
Ait ,;ielle éft b-nature de Thomnie-, -que la 

fabje eft plus ggcfeniré que l'hiftoirç. .^. \ 

'■■ Chez les Juits qui font une peuplade toute 
nouvelle a) en comparailbn de la Caldée Se de 
'fyr ^î|VQUnrt|s,;"inaîi fon;andï!hn« Jâr |6^ 
jïott ô' iioifti od voit deHabM tohies fem- 
îlables à celles d'E/ope, dès le tems des juges ; 
c'eft-à-dire mille 4eiitj cejits trente-trois ans 
avant notre ère ; Ci on peut compter fur de 
telles lupputations. 

"îl^ft donc drt ^sleriiT^es^ qùç î^/ep^ 
^vait 'foixaritê & dix fils qui étaient fonts 
de lui par ce qu'il avait plujîeurs fem mes , 8c 
^Tl eut dune iervante un autre nis nomme 
AbiméUc. .^ , _ 

Or ,cei Âbîmiièc «rafô fur une même 
pierre foixanie 8c neuf de fes îrères, Telon 
ïa^côuiufrtev A' Itls'Iuîfe ^Ifeitis de TëTpêâ 
& d'admlratî9ii:ipOiJr ^friWtfUc altèrent 1^ coii- 
Tonner .roi Tôt^ tin -ehêftè âi(i*rês lie la ville 
de Mélo, qui (l'aifteufsèiA^ëii Connue dans 
l'hiftoirè. - - . ■ . ■ 

-^ Joatham Ife plut jétJne 'dts fWrfes j' ëthàppë 
feul au carfta^e , { cohlnfe H arrivé 'toujours 
4an's. lëEï anc^ttHes hiftdlrës''^ tKirâhgâ» Ici 
Juifs ; il. telftf ^t''(^e les atHfrfes aièi'em un 

- . «>11 '^(ï '^^mf. que' Kl ^Àpîiffe WBfiï(iUe n'ar- 
flva «a PdlcfUfi^ qu£ :dans un cems roù le Oniva 
»vait déj» d'aflez -puiffiUces viUe> ; Tyr. Sidon,. 
Bcriih . floiillâiént. Il eft dit que Jofité déwuifit Jé- 
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iour fe chwfir on roi. On ne voit pas trop 
comment des arbrej marchent ; mais s'ilj 
parlaient ^ ils pouvaient bien marcher. Ili 
s'atlreir»ent d'abord à' l'olivier ; Sc lui direm j 
règne : l'dlivier réj^onditi }e ne ^uîtteïai-^as 
le foin de mbri huîté' poËFt régner fur Vous. 
Le figuier dit, qii'ii àirtiàft' mieux fcs figne* 
qne J'embarras du ' pouvoir fuprême. La 
Vigtia àohna la préféTeflcè à' fes raifigs. Enfiti 
les aH»è« B'adréflTérent ^atï hu^on ; lé buNToil 
répondit. Je régnerai fur v^Si, je Vous offn 
tnott ombfei & '^ Vqiii h'en VouleXpaifU 
feu fortihz 'An haiffon & vom dévorera. 

% «ft'wrai-^ela fàWe j)^che par tfe fopdt 
parta qile te foa^e fo»t ptiî«t il'iffl bui(i 
fon; mais-ËtlË iit6hl»i t'&hfi^Qttâ'dé l'uragd 
des fables.' 

._ Celle de; ieÀom^_,&-deS. membres, qui 
feip'ii 'à calmer aae -Tédition dans Rcuae ,' il 
y a c;nyiroQ 4^ux mille trois cents ans^^eft 
i^^émeufe Stfane défiwt. Plus les feblei font 
anciennes,. plus-^Ues-ibncallègiori^uesL ; 

Lvancieni>t,-f^ble ^^Véi^us-^ telle qu'el|e-£ft 
rapportée dans HéjioAê ^ n'çft^gile pqs .upij 
allégorie; de la .nature entièie? Lee p4t)ties 
^ lagénération ifpBt^ tombéç''^ l'^tberfi^ 

rico ft: l«/nBo tle* letttes, dei ardrives , -det ^t 

kl ipféïléM: Cariuth .Si^tr-'; donc l^s Juiâ^ n^êu^ea^ 
alors qiie des étrange» 4^1 ^poîuieni le ravage 'ches 
atifeopleipolicéi.' '■.'■■■-■■■ — • -■---■» 
Aij 
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le rivage de h mer; Vénus nait de cet» 
écume préciepfe'i fon premier nom eft' celui 
à'Apidnte de l'oi^ane de la généraiion Phi- 
lometès : y a-t-il ime image plus fenfible.î 

Cette Vénus ttt la déelTe de la beauté; la 
beauté ceiTedetK aimable , fi elle mafchâ 
fatis tes grâces ; la beauté; fait naître i'amour i 
l'amour a des traits qui pçrcent k» -cteurs } 
il porte; UD bahdjÇ^ :qui cache les déâms de 
ce qu'OB'aime; il a des ailes, il vient vite 
Si. fuit de même. 

ha fagefle- eft conçue dans le cerveaa dtt 
maître des Dieux^fous Ip nom de Afinerve ; 
l'ame de rbpmiHe tft > un feu divin que 
Mifierve montre à Promithée , qui iè fert de 
ce fèu divin pour animer l'Jiomme. 

Il eft impolTible de ne pas reconnaître dans 
Ceï feblés une pelBtu're -'Wvaftte de la tiatiire 
entière. La plupart des autres fables font oïl 
la corruption des hiftoires anciennes, ou'' le 
caprice de l'iiiiagination. Il en eft des ancien- 
nes fables cotïime de nos contes modernes : 
il y en a de nioraux qui font charmans ; il' en 
èft qui font inlipides. 

■ Les fàbies des anciens peuples ingénieux 
ont -été groflîéremeni imitées par des peuple* 
grofliers ; témoins celles de Bacchusy d'Her- 
cutej àe Prométkée , de Pandore H tant d'au- 
tres; elles étaient l'amufement de l'ancien 
inonde. Les barbares qui en entendirent pat- 
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1er confîifétnenty l«s Brent entrer dans leur 
mythologie &uvage ; fit enfuiie ils oferenr 
dire , c'eft nous qui les avons inventées. 
Hélas. ! pauvres peuples ignorés 8c ignorans , 
qui [t'avez connu aucun an ni agréable, ni 
utile y cnez qui même le nom de Giométrie 
ne parvint jamais , pouvez - vous dire que 
vous avez inventé quelque chofe ? Vou9 
n'avez fu ni trouver des vérités j ni mentir 
habilement. 

La plus belle fable des Grecs eft celle de 
Pficfié. La plus plaifante fut celle de la ma- 
trone d'Ephèfe* 

La plus jolie parmi les modernes fut celle 
de ht folie, qui ayant crevé lés yeux à Ta- 
mour, eil condamnée à lui fervir de guide* 

Les fbbtes attribuées à £/ope font toutes 
des emblèmes , des. infttuâion» aux faibles , 
pour fe garantir des forts autant qu'Us ' le 
peuvent. Toutes les nations un peu fawantes 
lés ont adoptées. La Fontaine eft cebi- qui 
les a traitées avec le plus d'agrément : il y 
en a environ quatre-vingt qui font dés chef- 
d^oeuvré& de naïveté , de grâces , de - finefle , 
quelquefois même de poëfie ; c'eft encore im 
des avfiDtages dii fiéclede-Xcuis XIV d'avoir 
produit un La Fontaine. Il a trouvé fi -bieil ' 
le focrei de & faire lire fatis prefqué le cher- 
cher, qu'il a eu en France plus de répuïatio» 
^e l'inventeur même. ; ^^ a-i 

Aiijt 
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Bolledu ne Ta jamais coropté parmi ceaiC 
qui fçf^ent hooneiv à ce grand fîécle ; fa raifon 
pu jbn pfétexte chu qu'il n'av^aJc jamais rien 
iiiyçpté. Ce qui pouvait eneor excirièr Boi' 
leau, , c'&tait le grand nombre de âutes coit^ 
tre la langue ti. canne ta corrfâioo du ftile î 
fentes que La fontaine aurait pu éviter,. Se 
que, ce ievète crit)^« ne pouvait pardonner. 
C'était U cigale , qui ayant chaaté tout l'été 
s'en alla crier famine chexlafourmifavoifincy 
qui lui dit , qu'elle la payera avant l'oujl , foi 
^animal-, intérêt & principal ^ Sc à qui la 
k>m:mk têpond ; Vous c/ionïîey, j'en fuis fort 
aife ; eh bien danfe^ maintenant. Comme fi 
tes fourmis déniaient. 

- C'était ie loiip qui voyant la tnarque du 
collier du cbicn » lui dû, Je ne voudrais pas 
mime à, ce prix un tréfor. Comme fi les tté-« 
ibrs étaient à Tufagc des loups. 
; G-éiait la race cfiarbote qui ejl en qututiei^ 
irhjxvt'CQminx la marmote, 
,; î^'étaà faftcolci^e .qui ie .laHIa cheair » iSS 
à ^ui on dit , paune bête > penfis-tu, kre. aa-, 
d'ejftu de ta têie ? En efTei , Copernic •, €alilée 9 
ÇûSiml t Halky t oat très btea hi aur,deffiM 
dt^icHivEèie , ,&(ie EoreUteur des aftiroaom» 
pisut iè-jBîSèr totnbfic.fiias iéire.uae, pauviâ 
héjt?.., ,. ..i .,■'.■ :.■■:■ ., : 

-i-L!agMogie judiciaiffr^ à la [vêtité ilnfi 
charbEanAfie >. tcès rtdkule ; mais, ce lidi^et 
ce confillaii pas à regajalex Je cieiithconfij^ 
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tait à croire ou it, vouloir feire croire iju'on- 
y lit ce qu'on n'y lit poiixF. Flufîeurs de ccf 
fables ou mal choïli^^s , qu mal é|çriies_, pou- 
vaient IT 
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% Fable. 

Un bjiiroii qui ibrt de fon pays avec une; 
chaùve-fouris pour aller trafiquer, eft une 
de ces imaginations flroides fic hors de la na-_ 
ture que La Fontaine ne devait pas adopter. 

Un logis plein de chiens ; Ôt des chatç 
vivant entj'eiw comrne coujîns , fe brouillant 
pour'un pot de potage , iemble bien'indigne 
d'un homme de goilc. 

' La pie-margôt-caquet-bQn^bec eft encor pi- 
re ; l'aigle lui dit , -qu'elle n'a que faire de f^ 
c îinpagnie , parce qu'elle parle trop. Sur quo^ 
La Fontaine remarqué' qu'il feut à la cour porter 
habit de deux paroiffïs. 
' ' Que ngniBe un milan préfenté par un oife- 
leur à un roi, auquel il prend le bout du nez 
avec fes griffés ? ' 

- Un finge qui avait époufe une fill^ Pari-; 
fienne Sc qui la battait , eft un très mauvais 
conte qu'on avait fait à La Fontaine , ÎC qu'il, 
cuT le ihalheur de mettre en vers- 
■ De telles fables Sc quelques autres pouraieni 
fehs doute juftifier BoHeau : il fe pouvait mêm^ 
que La Fontaine ne fiit pas dîftinguer fes mau- 
Vatfe? labiés des bonnesJ 

Madame de ta Sabliètf appellaît La 
Fontaine un fablier , qui portait hamrelle- 
ment des làbles ^ comme un prunier de$ 
prunes. Il eft vrai qu'il n'avait qu'un ftile ^ 
K qu'H écrivait un opéfa de ce -même ftile 
^ni il pajlaii de Janot Lapîh , &■ dç_ 
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Romtnagrobis. Il dit dans' l'opéra de- Da^h- 
né ; ' 

J'ai vu le tenu qu'une jeune fillette , 
Pouvait f&ns peur aller au bois feulette : 
MaintcDuit , nuîntenauit les betgert font loupa. 
Je vous dis . je tous dis , filles gude^vous. 

'^ 

Jupiter vous vaut bien ; 
Je tYs aufli quand l'amour veut qu'il pleure : 

Vous autres Dieux n'attaquez rien 
Qui fans vous éionner s'ofc défendre une heure. 



Que vous ttet reprenante 

Gouvernante ! 

Malgré tout cela , BoUeau devait zendre 
}ullice au mérite fingulier du bon homme ; 
c'eft ainfi qu'il l'appetlait , Sc ètee encbaoté 
avec tout le public du ftile de Tes bonnes 
fables. 

■ -■ La Fontaine n'était pas né itiTènteur ; ce 
n'était pas un écrivain iublime , un homme 
d'un goût toujours iûr , un des premiers gé- 
nies du grand fiecte ; 8c c'eft encor un déëut 
très remarquable dans lui.de ne pas parler 
correâement fa langue. Il eft dans celte par^ 
tie très inférieur à Phèdre ; mais c'efl un 
homme unique dans les excellens morCeauif 
qu'il nous a laiiTés : ils font en grand nom- 
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bre , ils (ont dans la bouche de tous ceux qui 
ont été élevés honnêtement' : ils contribuent 
même à leur éducation : ils iront à la dernière 
poftérlté y Us conviennent à tous les bomities^ 
à tous les Ages ; & ceux de Bqileau ne con- 
vieimçnt guèrei qu'aux gens de lenres. . 

De quelques fanatiques qui ont voulu 
proscrire les anciennes fables. 

Il y eut parmi ceux qii'oty nomme Janfénif- 
tes i une pçtlte k&e de cerveau^ dur$ & creiîx^ 
qui voulurent profcrire le^ h^\^s fables de 
l'anliquité , Hibftituer St. Profper à Ovide , 8c 
Santeuil à Horace. Si!, jon les avoit crus , les 
peintres n'auraient plus . i&ÇKi&a^é Iris fur 
l'arc -en- ciel , ni Minerve avçc fon égide ; 
mais Nicole ôc Arnaulâ combattant contre des 
jéruites & contre des protèftàns ; Mqdemoi- 
ielle Penier. guérie d'un mal aux yeux par 
une épine de.la couronne de Jesus-Chbist , 
arrivée de Jérufalem à Port-iojral ; le confeil- 
1er Carré de Montgeron préfentant à Louïj XV 
le rçcuetl des convahîons de !tt. Ktidard, Sc 
St. Ovide lefluicitant des petits garçonf. 

Aux yeui^ de œs &gés auflâres, Péniloti 
n'était qu'un idolâtre qui intcaduifait L'enfant 
Cupidpn c^ez la nymphe Eackàris , à l'exem- 
ple du poëme impie de TEoéi^. 

. Pluche a la fin de (a fable c^ ,ciel iptitplée 
Hijloire , £)it une longue diâêr(atian poux 



n,aN,-.^h,GoOglc 



F A B I, B. SI 

prouver qu'il - eft honteux d'aTotr ^aas Tes ta- 

pifTeries des figures prifes des métamorpho- 

fes à'Ovide ; 8c que Zéphire 8( Flore , Vertumne 

Si. Pomone devraient être banois des jardins 

de Verfailles. 11 exhorte l'académie dçs bel- H<jf. Jm 

les-lettres à s'oppofer à ce mauvais goût , 8c c«'.*^m.», 

i) dit qu'elle feule eft capable de rétablir les "*" 

belles-lettres. 

Voici ime petite apologie de la &ble , que 
noui préienians à aotte cher leûeur pour la 
prémunir contre hi qiauvaifa bm^eiir d« cet 
ennemi des beau^ ans^ 

Apologie p; ;.4 P^^lb. 

Savante antiquité . be»itt^ tpujopri fiouYclle , 
MonuracDS du ^éniç , ^e^(eufç^ fi<^iOD,t , 

Environne? - moi des rayons 

De votre lumière immoTEelle : 
Voui r»vea animer l'air . la terre Se les mers. 

Vous embelliUcK l'univari. 
Cet prbfe k léte longue , aux ranuaus n&jfiuit veidki 
. CeftAii^ainiâiJeÇ'tèleî 

La précoce Hyacinte eft le tendre roigooii 
Que fur «s préï. fleupi carel&it ApoUqo. 
Flore avec le zéphire a peint cei jeunes rofei ' 

De l'éclai de leur vermillon. 
Des baifers de Pomone Ou Yait dant ce vallon 
Les fleurs ds mes pichers nbuvellement &tofet. 
Ces fflOQUgnes , ces bcm qui bordou lliorison 

, , Soiitc9vvcnF.4e.n<^»iKv^ÇBs^ . 
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Ce cerf aux piedi légers eft le jeune A^l&n. 
Du dunire de U nuit j'entends 1a voix touchante » 
Ceft l» Bile de Pandion , 
C'eft Philomile gémilUnte. 
Si Is {bleil Te couche , il dort avec Thétit. 
Si je Tois de Vénus U planète brilUace , 
Ceft Vénus que je voîi dans les bras d'Adonis. 
Ce p&le me préfente Aàdroméde 8c Perfée ; 
Lears amours immortels échauffent de lêun feu» 
Les écernets-ftimacs de la zone glacée ; 
Tout l'olympe eft peuplé de héros amoureux ; 
Admirable tableaux ! féduilante magie ! 
' Qu'Héfiode me pUti dans & théologie! 
Quand il me peint l'amour débrouillant le cahos , 
S'élançant dans les airs 3e planant fur U fiots ! 
Vantez-nous maintenant , bienheureux légendaires > 
Le porc de Saint Annxne & le chien de Saint Roc. 

Vos reliques , vos fcapulaires 
Et la guimpe d'Urfule & la crace du ^oc ; 
Mettez la Fleur des faints à c&ië d'un Homère : 
Il ment ; mais en grand-homme* il ment, mais il Ult 
pUire. 

Sottement vous avez menti > 
Far lui l'efprit humain l'éclaire; 
Et fi l'on vous croyiit , il ferait abruti. 
On chérira loujwrs les erreurs de la Grèce * 

Toujours Ovide charmera. 
^ nos pzuplet aouveaux Ibnt chrétiens à la mefli: * 
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ttl foot payent àt'cpéra. 
L'almanach tH piyen ; nous compioQS nos jounife* 
Par le ieitl nom des Dieux que Rome avait conousj 
C't ft Mars 8t Jupiter, c'eft Saturne* Vénui , 
Qui préfiLlent au tems , qui Tout nos deftlnéei. 
Ce mélange é& impur , on a ibtt ; mais enfin 
Kous leilemblont aflez à l'abbé Pellegrin j 
Le malin catholique Si le fcnr idolâtre , 
DéjeùDani de l'kutel , 8r ibupant du théâtre. 



FACULTÉ. 



Toutes Içs puiDànCfs du cptps 8c de ren- 
teji^ennent ne font-elles pas.des facuhésj 
.& qiiijpi^ eft des 'i^cultis très ignorées, de 
jB^oches quajités qccultqs ) à coiAmèncer par 
le mouvement dont perlbnne n'a découveit 
J'or^nB î , , 

- Quand te préfidem de la acuité de médecine 
dans le Malade imaginaire , demande à Tho- 
mas Diafoirus ^u4re;.o^(u/n facit, dormir*? 
Thomas répond très pertinemment, quia efi 
in eo virtui dortaîtiva ^u<t fam fofire ^ pârca 
qii'ily a dans ro^ium ptie faculté roperatire 
qui fait dormir, Lç^iplu^^'ands pbyricieas né 
peuvent guères mieux dire. 

Le -Hncèie chevalier de Jaucourt avoue à 
ïaiùelt Sommeil j tfVLoa ne peut fermer £u 
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la caufe du fomtneU (]uc de (impies conjeC- 
"turcs. Un abire Thù/nas plus révéré que Dia- 
foiras , n'a pas répQiid'u âuffemeht que ce ba- 
chelier de comédie , à toutes les qUeÛions qu'il 
propofe dans fes volumes i'mmenfes. , 

Il eft dit à Talticle taculté du grand dic- 
tionnaire encyclopédique, fue la faculté vitale 
une fois établie, dans ïe principe inteltigent ^ul 
nous anime j on conçoit aifément que cette 
faculté excitée par les imprejjions que le fen- 
fnrtum vital •trttnfinti U'iu pailit du frnjorittn 
commun, détermine l'influx alternatif du fuc 
nerveux diàis 'tes fibret fltptiices des organes 
vitaux y pour faire contracter alternativement 
ces organes, 

f:iGefa feïïeHt pi^Édïlmertt S fa fépënfe dû 
jefate-it1édediiiThtït4a£t ^'Aia tjtin t^ viktus 
xdtefHsiivd '^utt /actf ûiMrAWe.- Et ' ti TAo-- 
moi -Biafoirus t dïi~ tttoiâs Jënlêt'ite'^'^t'i 
^j-ozpk(rt. '• ■ ■ 

La faculté de remuer le pied quahd <fR \k 
wbt» celte ite ft ttflbaï'éiïir dii pifféviMla 
d'ilfer di fes cinq ftfté, tt>aWs nés fêitvil- 
Ms Vi\ tia-MÀci ne Tdtlt-«Iles pa» à Iti Dr»- 
ïbirust ■ -']-■:■ 

Mais !a "ç^ttd^- ! héùs Mtxn. Ifej gfens ^ 
Av«K \<i XkcitW 1» ^It^j-e^t eifti^tii 
lïdim^^.rèlftfe ifeâëfliiUakTil '^ .' 

S»n8ruti)intniîh»l ittnfti^fia.'afm^vlu: 
_ Cet «niiiial li Unt 1 plttà d'un erpât CddiiB^ 
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—Si ftiot tjtfii TOUS plaira î c^ 'tel qa* 
Viafoirus. triomphe, plus que jamais. Tout le 
monde- au fend lèpond quia ejl in to virtus 
penfativa quafaeit penfare. Perfonne ne fauia 
jam* par ^uti mySfèrt il peiife. 

Ccne qiieftion s'étend donc à tout dani 
la aatufe entîëft^. "lé rie Sft Vjl n'yaUrrft 
pas dans tfet abîinè hVÊrné triiè prtiivfe de 
ïexiftencé de rEtft fupt^e. Hy'à iih ifeaet 
dans totlï tiï p'MmîtiA jetRAn de tcrûs lés 
éûësy à ^comh^nic^r pâ^ bn g^let <^s hloiài 
de la rii&r, SC â-fiàSr par l^àhiteàb 'de Sahjrriè 
& par ia voielâAééi 0r ctïmrric^t ce ftcret 
fens que perfonne ïè ï&t^ ïl faàt Bien qu'il 
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S È C T ION P R E M I E R £. 

à Toa origine j 
n mince, . : 
able,} il lîgnî- 
'.n tempU. Les 
iâionnaire dû 
:riptions dans 

lefquelles des Romains confidérat)les prç-- , 

naient ce dire de,^Kmria/i.j; 

Dans la haraagrle de Cicéfori pro domà 
faa, il y a urt paffagfe où le mot fanaticus^ 
me parait difficile à ès:plic[uei-. Le féditieux S(| 
débauché Clod'ms qui avait fait exiler Ckiran 
pour avoir fëuvé la république ; non-reulèmehi 
avait pillé 8c démoli les mîiîfons dé ce grand- 
homme ; mais afin que Cicéron ue pût jamais 
tenirer dans fa maifon de Rome, il en avait 
confacré le tçïrairt; '8c fes prêtres y'avaient 
bâti un temple à la liberté , 6U plutôt à ïeCi 
clavage dans lequel C//îzr, Pompée yCraJfusîf 
Clodius tenaient alors la république : ta nt la 
religion' dans tous les tems à îêrvl a"pêrlecu- 
ler les grands-hommes* 

Lorfqu'enBn dans un tems plus heureuK * 
Cieéron fut rappelle , il plaida devant le peu- 
pis 
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t)Ie pour obtenir que le terrain de fa tnaifoû 
lui fili rendu , dC qu'on la rebâtit aux frais 
du peuple Romain. Voici comme it s'exprime 
dans fon plaidoyer contre Clodtus. 

AfpUite j pontifices , afpicite hommem reli' 
giofam , monete eam modum ejfe religionîs ni- 
mium^ eJfe fitperjlinofum , fiôfi oportere. Quia 
tibinecejfefuit atiilifuperjlitione, komofanaticCf 
facrificium quod aliéna domi ficret itiviferet 
■ Le root/ânaticiuligniBe-t-ilencettepIace, 
înfenfé fanatique ^ impitoyable fanatique } 
abominable fenatique comme on l'entend 
aujourd'hui t ou bien fignifie - 1 • il pieux * 
confécrateur, homme religieux , dévot zéla- 
teur des temples \ ce mot eft-il ici une injure 
' ou une louange ironique ? je n'en fais pas 
aire2 pour décider ; tnais je vais traduire. 
- » Regardez, pdntifeSfregarâercet homme 
» religieux , avertîfl*ez-Ie que la religion même 
1* a fes bornes , qu'il ne &ut pas être iî fcru- 
» puleux. Quel befoin , vous confécrateur , 
» vous fenatique , quel befoin avez>voui de 
» recourir à des ruperftittons de vieille pouD 
» aflifter à un facrince qui fe fêlait dans una 
» maifon étrangère ? » 

Cieéron fait ici allulïon auK myftères de la 
bonne déeffe que Clodius avait profanés ei» 
le gtiflânt déguifé en femme avec une vieille 
pour entrer dans la maifon de Ce/àr, ÔC'pou^ 
y coucher avec fa femme : c'eft donc ici évP 
déminent une ironie. 

Sixième 'partie, B 
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Cicéron appelle Ctodius homme religieux j 
l'ironie doit donc être foutenue dans tout 
ce paHage. II Te fert de termes honorables 
pour mieux faire fentir la honte de Clodiut. 
Il me paraît donc qu'il emploie le mot fana- 
tique comme un mot honorable, comme un 
mot qui emporte avec lui l'idée de conrécra-r 
teur , de pieux , de zélé deflervant d'uo 
temple. 

On put depuis donner ce nom à ceux qui 
fe durent inspirés par les Dieux. 

Les Dieux k leur iitterprice 
Om fait un étrange Aon , 
Ne peut-on être prophète 
Sana qu'on perde la ntfoa ! . 

■ Le même diâionnaire de Trévoux dit que 
!es anciennes chroniques de France appellent 
Glovis fanatique ù payen. Le ledeur défiie-t 
rait qu'on nous eût défigné ces chroniques; 
Je n'ai point trouvé cette épithète de Clovit 
dans le peu de livres que j'ai vers le mont 
Crapak où je demeyre. 

. On entend aujourd'hui par fanatifme «nt 
folie religieufe, fombre 8c cruelle. C.eft une 
maladie de ïefprit qui fe gagne comme la 
petite vérole. Les livres la communiquent 
beauooup moins que les affemblées Se les 
difcours. On s'échauffe taremeot en lifani^ 
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cat alors on peut avoir le Teiis raflîs. Mail 
quand un homme ardent 8c d'une jmagina-r 
tion ibne parle à des imaginations Ëiibles* 
les yeux font en feu , Se ce feu fe Commu* 
nique i fes ions , ' fes geftes ébranleai tous 
les nerfs des auditeurs. Il crie : Dieu vous 
regarde ) iàcriSez ce qui n'ell qu'humain ; 
combanez les combats du feigneur : & on va 
combattre» 

Le &natifme eft à retitDiffîafme du fbperf 
dlieùx ce que le tranfport «ft à la fièvre. 

Celui qui a des extafesj des vilions, qui 
prend des fonges pour des réalités , Se fes 
im^natiotts pour des prophéties , eft un 
ânatique novice qui donne de grandes efpé- 
ftnces ; il poura bientôt tuer pour l'amour 
de Dieu. 

, Bi$rtheUmi Vi^j Ait un Ëinai)|ue profèst 
n avait à Nuretnberg un frère Jean Diat 
qui s'était ' ençor qu'entouQafte lu^étien > 
vivement convaincu que le papç eil l'antg- 
çhrift) ayant le G^s d^^la bête. BartheUmi 
encor plus vivement perfuadé que le, papo 
ell OlËV en terre, part de Rome pour allet 
convertir ou tuer foB frère ; il raiT^lGae : voilà 
du parfait : Sc nous aVons aiUeiut refidu juf- 
tice à ce Dia^. 

Polyeucle qui va au temple dans un jour 
dfl fçtenÏDÎté tcnvetfer S( calfer lâ.flatues 
& les omement't'^ uaiânaàque imoins hor- 
iSiM que DiaXi ■mnt -non mpiss ^t. l^et 
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adîaîrns du- duc François' de Guife , de GmU 
latime prince d'Orange , du roi Henri III * 
8c du roi Henri IV y de tant d'autres, étaient 
des énergumènes maladesde la même rage 
que Diax- 

Le plus. grand exemple de &natiftne, «Il 
celui, des bourgeois de Paris . qui ceiirureut 
aflaniner, égorger, jetier par les fenêtres > 
meure eti .pièces la ptntde la St. Barihelemi 
leurs coBcitoyens qui n'allaient point à la 
mefle. Caveijac , Gmon.^PatouiÛet, Chau- 
donj NpnotUf rex-jéfuite Paulian ne Coat 
que des fanatiques du coin de la rue, des 
nûférables-àquiion ne pt;ead pas^rde. Mais 
un jourde St. Barthelemi, ils feraient de.graa-i 
des chofes. .'■■.'.., 

II y a; des fenatiqiies de farig-frojd; ce. 
ibnt les juges qui.côndàntuienr à la mon cetiir 
qui n'ont d'autre crlioe que ' de ne pas pen- 
fer commç eux , fif cps jugeS-là font d'autant 
plus ■ coupables j'Jd'kùtàiït plus dignes de" 
réJtécratioù 'du.;getiVe-hl!(hiain, gue -n'ét^ni 
pas ■ danr iiri excè^ de ■ fureur , comme les 
Cléments j' les ÇhâieÛ ", ïes Ravaillacs , les 
VamienSj il femble qu'ils poliraient écouter la 
laifon. . 

Il lileft d'autre remède àcette maladie épidé^' 
miqùe qiie refprâ philolbpbique, qui répandu- 
de proche en proche^ adaacltenfio les mocùf& 
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des hommes» Se qui prévient les accis du 
mal ; car dès que ce mal fait des progrès , 
ilfautfutr, Sc attendre que l'air foit purifié. 
Les lois Se la religion ne fufTireat pas contre 
la pelle des âmes : la religion loin d'être pour 
elles un aliment falutaire , fe tourne en poi- 
foD dans les cerveaux Infeâés. Ces mifôra- 
blcs ont fans cefle préfent à l'efprir l'exempte 
à'Aod, qui aHadîne le roi Eglon ; de Judith^ 
qui coupe la tête d'Holopkerne en couchant 
avec lui ; de Samuel qui hache en morceaux 
k roi Agag ; du prÊtre Joad qui aflafline fa 
reine à la porie-aux-chevaux , Sec. Sec. &c. 
Ils ne voyant pas que ces exemples qui font 
refpeâabîes dans l'anitquké, font abomina- 
bles dans le tems préfent : ils puifent leurs' 
fureurs dans la religion même qui les con- 
damne. 




Les IfMx font encor très împuil^ntes con- 
tre ces accès de rage; c'eft comme fi vous 
lifiez un arrêt du confeil à un fi-énéiique. Ces 
gens-là font perfuadés que rËfprit faint qui 
les pénètre, eft au-defitjs desloix, que leur 
enioufiarme ell la feule loi qu'ils doivent 
entendre. 

Que répondre à an homme qui vous dit 
qu'il aime mieux obéir à Ditu qu'aux hom- 
. mes , Se qui en cortféquence eft fur de mériter 
le ciet en vouî égorgeant? . 

Je les ai vus les convulfionnaires ; je les ai 
B iij 
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vus tordre leurs membres 8c écuraer. lù 
criaient , il faut du fang. Ils font parvenus k 
faire aflàfliner leur roi par un laquais ; St ils 
ont fini par ne crier que contre les philofophes. 

Ce font prefque toujours les fripons qui 
conduifent les fanatiques, Sc qui mettent le 
poignard entre leurs mains ; ils reflemblent à 
ce vieux de la montagne qui felàit, dit-on , 
goûter les joies du paradis à des imbécilles , 
Se qui leur promettait une éternité de ces 
plaifirs , , dont il leur avait donné un avant- 
goût y à condition qu'ils iraient aflafliner tous 
ceux qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu'une 
Jèute religion dans le monde qui n'ait pas 
été fouillée par le fàaatirme y c eft celle des 
lettrés de la Cbine. Les feâes des philofopbes 
étaient non-feulement exemptes de cette pcf- 
te y mais elles en étaient le remède. 

Car l'etTet de la pbilorophie efl de rendre 
l'ame tranquille; Scie fanatifme eft Incompa- 
tible avec la tranquillité. Si notre fainte reli- 
gion a été fi fouvent corrompue par cette fu- 
reur infernale , c'ell à la folie des hommes 
qu'il hut s'en prendre. 

Ainfi du plumage qu'il eut 
Icare pervercit l'uf&ge; 
Il le reçut pnur fon falitl, 
U s'en fevit pour ion dommage. 

BeutaUD évê^ut lit SÎtK 
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Section seconde. 

Les ^natiques ne combattent pas toujours 

. les combats du Seigneur , ils n'slîafTînent pas 

toujours des rois &L des princes. Il y a parmi 

eux des tigres , mais on y voit encor plus de 

renards. 

Quel tiiTu de fourberies, de calomnies, de 
larcins , tillu par lès fanatiques de la cour de 
Rome, contre les fanatiques de la cour de 
Calvin y des jâfuites contre les janfèniftes 8C 
viciffîm ! Sc fi vous remontez plus haut , 
l'bidoîre eccléfiaftiqile qui eft l'école des ver- 
tus, eftauflî celle des fcélérateffes employées 
par toutes les feôes les unes contre les au- 
tres. Elles ont toutes le même bandeau fur 
les yeux, foit quand il &ut incendier les 
villes Se les bourgs de leurs adverfaires , égor- 
ger les habitans, les condamner aux fîjpplî- 
ces , foit quand il faut Amplement tromper , 
s'enrichir & dominer; le même fenaiifme les 
aveugle ; elles croient bien faire : tout fenati- 
que e(l fripon en conicience, comme il efl 
meurtrier de bonne foi pour la bonne caufe. 

Lifez, fi vous pouvez, les cinq ou fix mille 
volumes de reproches que les janfèniftes SC 
les moliniftes fe font faits pendant cent ans fur 
leurs friponneries ; & voyez il Scapin & Tri- 
velin en approchent. 

Une des bonnes friponneries théologique's 
qu'on ah faites, eit, à mon gré, celle d'ua 
Bîv 
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petit évêque; (onnousaflure dans la re- 
lation que c'était un évêtjue Bifcayen. Nous 
trouverons bien un jour fon nom 5c fon évê- 
ché) fon diocèfe était partie en Bifcaye Se 
panie en France. 

Il y avait dans la partie de France une 
paroiiie qui fut habitée autrefois par quelques 
maures de Maroc. Le feigneur de la paroilTe 
n'efl: point mahométan ; il eft très bon catho- 
lique comme tout l'univers doit l'être, at- 
tendu que le mot catholique veut dire uni- 
verfel. 

Mr. l'évêque foupçonna ce pauvre feigneur 
qui n'était occupé qu'à faire du bien , d'avoir 
eu de mauvaifes penfées, de mauvais fetiti- 
mens dans le fond de fon cœur, je ne fais 
quoi qui fentait l'héréfie. Il l'accula même 
d'avoir dit en plaifaniant qu'il y avait d'hon- 
nêtes gens à Maroc comme en Bifcaye , Sç 
qu'un honnête Maroquin pouvait à toute force 
n'être pas !e mortel ennemi de l'Etre iùprème 
qui eft le père de tous les hommes. 

Notre fanatique écrivît une grande lettre 
"au roi de France , feigneur fuzerain de ce 
. pauvre petit feigneur de paroilfe. II pria dans 
{a lettre le feigneur fuzerain de transférer le 
^manoir de cette oiiaille infidelle en baffe Bre- 
tagne , ou en balTe Normandie , félon le bon 
plaifir de fa majefté, afin qu'il n'infeÔât plus 
les Bafques de fes mauvaifes plaifanteries. 

Le roi de' France SC fon confeil fe mo- 
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quèrem, comme de raifoa, de cet extra- 
vagant. 

Notre palleur BUcaycn ayant apprb quel- 
que tems après que fa. brebis Françaife était 
malade , défendit aux confefTeurs du canton 
de la confelTent, à moins qu'elle ne donnât 
pn billet de coofefTion ; par lequel il devait 
apparaître que le mourant n'était point cir- 
concis , qu'il condamnait de tout fon cœui 
Théréfie de Mahomet^ St toute autre héréfie 
dans ce goût , comme le calvinifme Se le janfê- 
Btfme , & qu'il penlàit en tout comme lui 
évêque Rifcayen. 

Les billets de confefllon étaient alors fort à 
la mode. Le mourant Bt venir chez lui fon 
curé qui était un yvrogne imbécille, 8c le 
menaça de le làire pendre parle parlemcntde 
Bordeaux, s'il ne lui donnait pas tout-à- 
l'heure le viatique dont lui mourant fe fen- 
tait un extrême befoin. Le curé eut peur, il 
adminiftra mon homme, lequel après la cé- 
rémonie déclara hautement devant témoins , 
que le pafteur Bifcayen l'avait fauQemetit ac- 
cufé auprès du roi d'avoir du goût pour la 
lellgion mufulmane ; qu'il était bon chré- 
tien , Se que le Bifcayen était un calomnia- 
teur. Il ligna cet écrit pardevani notaire; 
tout fiit en règle; il s'en porta mieux, 8c le 
repos de la bonne confcience le guérit bien- 
tôt entièrement. 
Le petit Bifcayen outré qu'un vieux moii» 
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bond fe fût motpié de lui, réfolut de s*eû 
venger; Sc voici comme il s'y prît. 

Il fk febrrquer en fon patois au bout de 
quinze jours, une pEéiendue Profedicm dé 
foi que le curé prétendit avoir entendue. Oïl 
ta fil fignerpar le curé. Se par trois ou quatre 
payfans qui n'avaient point allîf^é à la céré' 
monie. Enfuite an fit contrôler cet aâe de 
feulFaires, comme û ce contrôle l'avait rendit 
autentique. 

Un aâe non fîgné par la partie feule tnté- 
re(rée,'mi ai^ figné par des inconnus quinîft 
jours après l'événement, un afte défavoué 
par les témoins véritables , était vifiblement 
on crime de l^ux; SC comme it s'agiflait de 
matière de foi , ce crime menait vifiHement 
le curé avec fes faax témoins aux galèrei 
dans ce monde , Se eu enfer dans l'aucre. 

Le petit feigneur châielaih qui était gogue- 
nard 8C point méchant, eut pitié de l'ame SC 
du corps de ces miférabtes : il ne voulut 
point les traduire devant la juftice humaine, 
3c fè contenta de les traduire en ridicule. 
Mais il a déclaré que dès qu'il ferait mort ît 
fe donnerait le plaifit de faire imprimer toute 
cette manœuvre de foti Bifcayen avec lés preu- 
ves, pour amufer le petit nombre de leâeurs 
qui aiment ces anecdotes , Se point du tout 
pour inflruire l'univers. Car il y a tant d'au- 
teurs qui parlent à l'univers , qui s'imaginent 
rendre l'univen 3ttentif, qui croient, l'univers 
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occupé d'eux, que celui-ci ne aoit pas être 
lu d'une- douzaine de perfonnes dans l'uni- 
Ters entier. Revenons au fanaùrme. 

C'eft cène rage de proféliurme , cette fu- 
reur d'amener les autres à boire de fon vin , 
qui amena le jéfuite Cajîel Se le jéruite Routk 
auprès du célèbre Montefquieu lorfqu'il le 
mourait. Ces deux énergumènes voulaient fe 
vanter de lui avoir perliiadé les mérites de 
l'attridon Sc de la grâce ruffifante. Nous l'a- 
vons converti , dïfalent-ils , c'était dans le 
fond une bonne ame j il aimait fort la com- 
pagnie de Jelus. Nous avons eu un peu de 
peine à le faire convenir de certaines vérités 
fondamentales; mais comme dans ces mo- ' 
mens là on a toujours l'efprit plus net , nou$ 
l'avons bientôt convaincu. 

Ce fanatifme de convertiffeur etl (t fon t 
que le moine le plus débauché quitterait fa 
maîtreffe pour aller convertir une ame à l'au- 
tre bout de la ville. 

Nous avons vu le père Poijfon cordelier h 
Paris , qui ruina Ton couvent pour payer Tes 
filles de joie , 8C qui fiit enfermé pour fes 
mœurs dépravées. C'était un des prédicateurs 
de Paris les plus courus, Se un des conrer- 
tilTeurs les plus acharnés. 

Tel était le célèbre curé de Verfailles Fan- 
tin Cette lifte pourait être longue , mais ii 
nefâut pas révéler les fredaines de cenaines 
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perfonnes conltituées en cenaines places. 
Vous favez ce qui arriva h Ckam peur avoir 
révélé la turpitude de foa père ; il devii>t noir 
comme du charbon. 

Prions DiEu feulement en nous levant Sc 
en nous couchant , qu'il nous délivre des 
^oatiques \ comme tes pèlerins de la Mecque 
prient Dieu de ne point rencontrer de vifages 
trijîes fur leur chemin. 

Section troisième. 

Litdlow , entoufialle de la libené plutôt 
que fanatique de religion ; ce brave homme 
qui avait plus de haine pour CromwtU que 
pour Charles I , rapporte que les milicei du 
' parlement étaient toujours battues par les 
troupes du roi dans le commencenaent de la 
guerre civile ; comme le régiment des por- 
tes-CDchéres ne tenait pas du tems de la 
Fronde contre le grand Condé ; CromwtU dit 
3U général Fairfax, comment voulez-vous 
que des porte-fàix de Londres , Se des garçons 
de boutique indifciplinés réflftent à une no- 
bleiTe animée par le fantôme de l'honneur^ 
préfentons-leur un plus grand fantôme, le 
fanatifme. Nos ennemis ne combattent que 
pour le Toi, perfuadons à nos gens qu'ils font 
la guerre pour Dieu. 

Donnez-moi une patente, je *ais lever un 
régiment de frères meurtriers, 8c je vous ré- 
ponds que j'en ferai des fanatiques invincibles» 
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11 n'y manqua pas , il Cbmpofà fon régi- 
ment des fières rouges, de fous mélancoli- 
ques; 11 en fit des tigres obéilTans. Mahomet 
c'avait pas écé mieux fervi par Tes foldats. 

Mais pour infptrer^ce fànatifine, il faut 
que feiprit du tems vous ièconde. Uo par- 
lement de France eflayecaii en vain aujour- 
d'hui de lever un régiment de portes- cochè- 
res; il n'ameuterait pas feulement dix fem- 
mes de la halle. 

Il n'appartient qu'aux habiles de feirc des 
fanatiques Sc de les conduire ; mais ce n'eft 
pas allez d'être fourbe Si iiardi> nous avon£ 
déjà vu que tout dépend de venir au monde 
à propos. 



FEMME. 

Physique et Morale. '" 

EN général elle eft bien moins forte que 
riiomiiie , moins grande , moins capa*^ 
ble de longs travaux ; fon iang cft plus 
aqueux , fa chair moins compare , fes che- 
veux plus' longs^ fes membres plus arrondis , 
Us bras mnins mufcùleux, la bouche pius 
peÙK, tes fefleE plus Televées, les hanches 
phis. écartées , le ventile plus large. Ces carao- 
tères.diâingueat les femmçs dans toute Ix 
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terre , chez toutes les efpèces depuis la Lap- 
ponie jufqu'à la côte de Guinée , en Améri- 
que comme à la Chine. 

Plutarque dans fon iroifiéme livre des pro^ 
pos de table , prétend que le vin ne lès enyvre 
pas aufTi aifémeni que les hommes, Se voici 
la raifon qu'il apporte de ce qui n'eft pas vrai. 
Je me fers de la traduâioii d'Amiot. 

» Le tempérament des femmes eft fon 
» humide. Ce qui leur rend la charnure 
» ain(î moHej liiTée & lui&nte , arec leurs 
» purgations menftruelles. Quand donc le 
» vin vient à tomber en une fi grande humî- 
» dite, alors fe trouvant vaincu, il perd Ta 
M couleur 8t (à force , 8c devient décoloré 8c 
» éveujt_; 8t en peut-on tirer quelque chofe 
» des paroles mêmes d'AriJlote : car il dit que 
» ceux qui boivent à grands traits ^ns reprea- 
» dre haleine , ce que les anciens appellaieut 
» amufiifinj ne s'enyvreni pas fi fpçilçmfnt, 
» parce que le vin ne leur demeure guère! 
1^ dedans le corps; àiofiétàntprefl'é ScpoufTé 
■a à force, -il paffe tout ouïra à uavers. Or 
« le plus communément nous voyons que 
u les femmes boivent aks. Se fi eft vrai&m- 
■>] blable que leurs .corps , à caufe de la con- 
» £ifiueUe attia^on des humeurs qui Ce fait 
» par contée bas pour leurs purgations menf- 
» truelleSf .eft plein de plufieia? conduits, 
«..St percé de. plusieurs tuiaux ^ échevaux 
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» e^uels le vin veoapt à tombfr en fort 
» vitçment dc facilement fans fe pouvoir atta- 
» cher aux parties nobles Sc principales, IçC- 
» quelles éunt troublées, l'yvrell'e s'en en- 
» fuit. M 

Cette pbyfique eft tout-à-faû digne des 
anciens. 

' Les femmes vivent un peu plus que les 
hommes , c*ell-à dire qu'en une généra- 
tion on trouve plus de vieilles que de vieil* 
lards. C'eft ce qu'ont pu obiJérver en Europe 
pus ceux qui ont fait des relevés exaâs des 
liaiâances fie des morts. Il eft à croire qu'il 
ep eft aiofî dans l'Afie & chez les négrelfeS} 
les rouges, les cendrées comme chez lé$ blaEU: 
ches. Natura eft fempej Jîbi confona. 
■ Nous avons rapponé aiHeurs un extraild'ua 
journal de la Chine , qui porte qu'en l'annéd 
17*5 la femme de l'empereur Tontchin ayant 
feit des libéralités aux pauvre* femmes de la 
Chine qui palfaieni foixante Se dix ans, a) oÀ 
çprçpta dans la feule province de Canton, par- 
mi celles qui reçurent ces préfens , 9IÎZZ0 fem- 
lïïesdje fcixante.Scdix anspaffés, 48893 âgéeç 
)de plus de,,qi»tre vingts ans , & 5453 d'envie 
ron ceiv anpics. Ceux qui aiment les caufes 
finales difeni que la nature leur accorde une 
plus loogue vie. qu'aux hommes, pour les 

« ) Lnire (rés inftraâiTC du jéfuiK Ctnfiantm tÀ 
jtimtc SnHiti , diA-oeiivienif iCfueil. 
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técompenfer de la peine qu'elles prennent dâ 
porter neuf mois des enfans , de les meitrâ 
au. monde &L de les nourrir. D n'eft pas à 
croire que la nature donne des récompenfes ; 
mais il eft probable que le fang des femmes 
étant plus doux , leurs fibres s'endurciflént 
moinsv he. 

Aucun anatomifte , aucun phyfiden n'a 
jamais pu connaître la manière dont elles 
conçoivent. Sanche^ a eu beau alTureï , Mariant 
Ù fpiritum fancium emifijfe fcmen in copitla- 
tione Cf ex femme amborum natum ejfe Jefunt. 
Cène abominable impeninence de Sanche^ï 
d'ailleurs très favant, n'eft adoptée aujour- 
d'hui par aucun nataralifte. 

Les femmes font la feule efp&ce femelle 
qui répande du fang tous les mots. On a 
voulu «attribuer la même évacuation à quel- 
ques autres erpèces , Se furtout aux guenonsj 
mais le fait ne s'ell pas trouvé vrai. i 

Ces émiflïons périodiques de fang qui lei 
afFaibliffent toujours pendant cette perte, les 
maladies qui naiHent de la fuppreffion , les 
tems de groflefle, la néceflîté d'allaiter les 
enfens & de veiller continuellement fur eux, 
la délicatefTe de leurs membres les rendent 
peu propres aux fatigues de la guerre Sc i 
la fureur des combats. Il eft vrai,- comme 
nous l'avons dit , qu'on a vu d»ns tout ïe% 
ums 
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tems 8c~pf$J^e dam tousrles pays ,. des fem- 
mes à qui ta nature donna iia. courage ■& der 
forces exaaotdinairest . qui combattirent ayec 
les hommes , qui foutinrem de prodigieux tra- 
vaux ; m&is'aprèitout> cet exemples faat ra- 
res. Ni9t)5 Renvoyons à l'article Anut^onts. \ 

Le phyfiqiie gouverne toujours le mofaU'' 
Les femmes étant plus faibles de Corps que ' 
nous, ayant plus d'adreiTe dans leurs 'doigts- 
beaucoup plus fouples que tes nôtres , ne 
pouvant guères travailler auit ouvraget péni-;' 
'lïles de ia maçonneïie ^ de la charpeuie ^ de^ 
là méialhirgie» dé lacharrue, étant nicèlTaî-' 
rèment châtiées des petits travaux plus légers : 
de l'întérietir de la mailbh, & furtout ilùfoin' 
des enfons , menant uriè vie plus Kdefltaire j"^ 
«lies doivent avoir ptus' de douceur dans le - 
caraâère que la race mafculine -, elles doivent^ 
moins coHnatire les grands crimes. Et Ce!a eft,<- 
n vrat, que dàni tous tes pay^ policés il f 
a' toujours cinqjùahte hommes au moins d'exé-^ 
cutés à ifi^tTçdatte une feule iémme. ' 

. Montc^liiea-dansfort E/ptit àesloix^ *'*it7*to- 
pfomettaiU;.de4)arIer.dfiIa condjfion det kta-' 
mes darip les dite» g<Jtûvârriemens j avahcé'.i.^^^ç'^ 
que c/»8,j-^f.GrBi;j lesf$ThtHesn''étaiintpns_rçn^meHr 
g4ir4«tf8*nm<.ii(gnei À^ivéir ipaM au Writu* idans le- 

qtCi^nt 'JQTm^ qu'fitt. riiosfc^.dite* Il cite i'^uw-'nuiTèette 
^uc'pOJJtfcm Êarani*, ».,..; , -tcTU», 

Sixième partie» C 
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Ceft unejmipri& qm n'eft guères fiarcloa- 
lEible qu'à on ve^vit tel' qoe MontefquicUf 
toujours «nttaïaé parla rapidité de {ts idées j 
Peuvent iocohérenus. 

- Plutarque dans Toa diapitre de l'amour , 
Introduit jplafîeurs interlôcuieun. Et lui-mê- 
me, fous le nom de Vaphneus, réfute avçc la 
plus graadè force les difcoùrs que tient Prota- 
gène en faveur de la débauche des garçons. 
Ceft dans ce même dialogue, qu'ilva pC' 
y a dans Tamour des femiries 
de divin. II compare cet amour - 
anime la, oaturC' Il met le plus 
r daus l'amour conjugal. Enfio. 
magnifiée éloge de la vertu 
cite mynorable avanture s'était 
yeux même .de PUttartiue qiù 
tems dans la mtàlba àc Vffpa- 
■roïne ,aprenant que fpn mari 
I par iç^ ^o(ipe?,.de l'empereur» 
ins uaeprofoiide caveraè enqre . 
►mié & liChainp^e^ s'y en- ' 
ferma feule avec lui, le fervii, le nourrit 
pendam plafieu» aïkiées, flg<eât des en&ns. 
Enfin étant pt^ Met- fen ttiâri £c ptèfétAét' i 
Vefp-ajien étontié de Iâ' grandeur de fOA cou- 
rage , elle lui dit i fui Vç'ct* pU^ keutvufe fous 
la tent dans i6s tinibres tjue toi à la lamière. 
du foteil aa faîte de la jwi^ance. Pluiarque af- 
jknw doiic préciféiinAU^le cootraire de ce que 
.Montefluicu lui &it dire ;'il l'éooQce même 
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«n kmut des femmes avec uû entouCâlm^ 
krèi touchant 

U o'eil pai étonnant qu'en tout pays t'hoiil- 
ttie & foit rendu le maître de la hmme j tout 
étant fondé fur la force. Il a d'ordinaire beau- 
«Hjp de ri^érioriié par celle du corps êc mé- 
-me de tefytitk 

On a ra des femtAes très favantei comme 
il eu iitt de guerrienit mais il n> en à j# 
tnais cU d'inveturice.. 

. L*«^rit dé fouété 8t d'agréâlént cft conl- 
iUUnétnent leur paîtagè. Il &mble générale' 
jnentpaHànt qu'elles foient faites pour adoif*'. 
Cir les mœurs des hommes. 

Dans aucune république eileâ n'eiiré^i jà^ 
fnaU ia tnoindrtf pan au g^uvernemem ; cites 
b'ont jikmais régné dans les empires t>iir«- 
bieméleâiâ; tuais «lies régnent daiuprcfqud 
jtous les royaumes hérédUaires de l'Europe ) 
en E^ggtle » à Naples , eh Angleterb: j i^ai 
jblupeurs états du Nord, danï (ilufieurs g^d4 
Be& qu'on nonflmé/^minihjj 

Là tbdHitbe qu'oh àT^^é tôifaîi^ué j les A 
fejtçiues du foyàume de France j & ce n'e« 
bai, coitime 16 dit M^i'eriif^ qu'elles ftilieni 
incapables da gouverne!'^ puis qu'od leur â 
prei^e tbâjoùrs accordé- la régence. 

On prétend que le cardinal il^â^drmiflrotiàîf 
t[ue piafiiBun femmes étaiem dignes de régit; 

G ij 
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un, royaume, Se qu'il ajoutait, qu'il était, tout- 
jours à craindre qu'elles ne fe laiflairent fub- 
juguer par des amans incapables de gouverner 
douie poulet. Cependant' IfabelU eti Caftille, 
Eiiiabeth en Angleterre , Marit'TliériJi en 
Hongrie , ont bien démenti de prétendu bon 
-~jnot atuibué, au' cardinal Majarin, Et^au- 
jourd'hui nous voyons dans le Nord une lé- 
giAatrice auflî refpeâée que le fouverain de la 
Grèce;r de l'Afie. .mineure, de la Syxiè 6c de 
l'Egypte , eft peu eftimé. .".." 

■ L^gnoi^ncé a prétendu long-ieiiiS que les 
femmes font efclaves pendant léut, vie chez 
les mahométans", ■ 8c qu'après leur tnort elteS 
n'entrent point dans le paradis. Ce font deui 
grandes erretirS, telles qu'on en a débité' t'oû- 
jouft.fur le mâhométifme. Lcs.époufés'o* 
ièht 'point du tout efclaves. Le fura ou' cha- 
pitre IV du Koran leur.afltgrle iin doùàîr?. 
UhC' fille 'doit avoir iamoitié du"fiién\iî'o'n"t 
hérite- fon Frère; S'il n'y a que .des' fillési' çUès 
partagent entra elles les deux tiers dé la 
iùccenion , & le rèfîé 'appartient àiii^i^âr^its du 
mort; ces-.parçns;£nrj^iifoni-c(^fji^,49:fi^é- 
me partie, & iâ^mére du mort;3,qiifl5 uç 
droit dans la fucçeflipn. Les .^^pjafçs Ipoi 
fi peu efclaves.i, qu'.elles ont pçripiflion dp 
'demander le divorce^ gui 5eur : tù, accordé 
guand leurs plaintes font jugées légitimçï.; 
^ Il n'eft pas permis aux muf^lfllWf-A!épo^fet 
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leur belle-fceur, leur nièce , letir fœiir de 
lait, leur belle- fille élevée (dus la garde de' 
leur femme. II n'eft pas permis d'époiifer les 
deux fœiirs. En cela ils foatbien plus ièvères 
que les chrétiens, t^uî tous les. jours achèteni- 
à Rome le droii de contraâer de tels maria- 
ges , qu'ils pouraient faire gratis. 

Polygamie. 

Mahomet a réduit le nombre illimité des 
époufes. à quaue. Mais comme il faut être ex- 
trêmement riche pour entretenir quatre fem- 
mes félon leur condition , tl n'y a que les pitis 
grands feigneurs qui puiflem ufer d'un tel 
privilège. Ainfi la pluralité .des femmes ne iàit 
point aux états mufulmans le tort que nous 
leur reprochons fi fouvent, S( ne les dépeuple 
pas comme on le répète tous les jours dans 
tant de livres écrits au hazard» 

Les Juifè par un ancien ufage, établi félon 
leurs livres depuis Lantech , ont toujours eu 
la libené d'avoir à la fois plusieurs femmes.. 
David en eut dix-huit; Se c'eft depuis ee tems 
que les rabins déterminèrent à ce nombre ta 
polygamie des rois , quoiqu'il foît dit que 
Salomon en eut jniqu'à ïèpt cens. 

Les mahométans n'accordent pas publique-i 

ment aujourd'hui aux Juifs la pluraRté dés 

femmes ; ils ne les croient pas dignes de cet' 

avantage ; mais l'argent toujours plus fort' 

C Ui 
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que la loi , donne ^dquefbis en Orient Se 
en A&ique aux Juifs qui font rkhes« la pet- 
milTioQ que la loi leur refufe* 

On a rapponé férieuTement que Litlus Cm- 
Ad iribun du peuple , publia après la mon dQ 
Céfar j que ce diâateur avait voulu pramul- 
guer une loi qui donnait aux femmes le droit 
de prendre autant de maris qu'elles vou- 
draient. Quel homme fenfé ne voit que c'eft 
' là Un conte populaire Se ridicule inventé pour 
lendre Céfar odieux ? U refliemble à cet autre 
conte qu'un fénateur Romain avait propofô 
en plein fénat de donner permiflion à Céfar 
de coucher avec toutes les femmes qu'il vou" 
drait. De pareilles inepties déshonoreiit l'hif- 
toire, & font tort à l'efprit de ceux qui les 
croient. Il eft trille qu« MonufquUu ait ajouté 
foi à cette fable. 

X Iln'eneftpasdemêmederémpereurFû/en- 
itnien Iqui, fe difant chrétien, époufa Jujî'me 
du vivant de 5'everii-^à première femme, mère 
de l'empereur GratUn. 

Dans la première race des rois Francs, 

'iGontran, Chereberty Sigibertj Chilpem eurent 
pluiienrs femmes à la fois. Contran eut danj 
Jgn palais Venerande ^Mercatrude fit OJlregiU^ 
reconnues pour femmes légitimes. Cherebert 
eut Merofiède , Marcovèfc , & ThéodegUe. Il e A 
difficile de concevoir comment l'ex-jéfutlQ 
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nommé Nonotte a pu , dani foo ignoninofl^ 
poijfler la hardiefle jufqu'à nier ces iam-j. jus- 
qu'à dire que les rois de cette première race 
n'ufërent point de la polygamie, 8c jufqu'à 
défigurer dans un libelle eu deux volumes 
plus de cent vérités bifteriques avec la coa- 
iiance 'd'un régent qui diâe des leçons dans 
un collège ï Des livres dans ce goAt ne WC- 
iênt pas de fe vendre quelque tems daas les 
provinces où les jéfuttes ont encor un parti ; tl» 
fëduifent quelques perfonnes peu tnfiruttet. 

Le père Daniel plus Tavant 8c plus judi- 
'cieux , avoue la polygamie des rois Francs 
iàns aucune difficulté ; il ne nie pas les trots 
femmes de Dagobert I ; il dit exprelTément 
que Theodeben épou& Deuterie quoiqu'il eût 
une autre femme nommée Vijîgaldey fiCquoî- 
que DeuterU eût un mari. Il ajoute qu'en 
cela il imita fon oncle Ctotaire , lequel époufa 
la veuve de Clodomir fon frère , quoiqu'il 
eût déjà trois femmes. 

Tous les hiftoriens font les mêmes aveuK 
Comment après tous ces témoignages fouffrir 
l'impudence d'un ignorant qui parle en mai- 
tre , Se qui oCe dire en débitant de H énoi>- 
mes fottifes, que c'eft pour la défenfe delà 
religion , comme s'il s'agiflait dans un point 
d'btftoire de notre religion vénérable Si. â* 
crée que des calomniateurs méprifables bat 
iènir à leurs ineptes impoftmes ! 

C iv 
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- QUELQUliS PAPES ET PAR^ÎbEL- ' 

QUES RÉFOItMATEUAS. 

L's^é Fleuri auteuf de l'HiJloire ecclifiaf- 
' tique, rend plus de juftice à la vérké dans 
'tout ce qui concerne les loix 8c les ufages de 
l'églife. Il avoue que Boniface apôtre de la 
bafle Allemagne, ayant confulté l'an 716 le 
-pape Grégoire II pour lavoir en quels cas un 
mari peut avoir deux femmes, Grégoire II 
lui répondit le ii Novembre de la même 
année ces propres ■ mots : Si une femme ejl 
attaquée d'une maladie qui la rende peu pro- 
pre au devoir conjugal, le mari peut fe marier 
à une autre ; mais il doit donner à la femme 
jnalade les fecours néceffaires. Celte décifîon 
-parait conforme à, la raifon Se à la politicjue \ 
elle favorife la population qui eft l'objet dn 
mariage. 

Mais ce qui ne paraît ni félon la raifon , 
jiî félon la politique , ni félon la nature , c'ell 
la loi qui porte qu'une femme féparée de 
corps St de biens de fon mari , ne peut avoir 
lin autre époux, ni le mari prendre une autre 
femme. Il eft évident que voilà une race per- 
due pour la peuplade ; Se que H cet époux 8c 
cette époufe féparés ont tous deux un tem- 
pérament indomptable, ils Ibnt nécelfaire- 
tnent expofés Se forcés à des péchés continuels 
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dont les légiflateurs doivent être re^onlà- 
bles devant Dieu , fi . . . . 

Les décrétâtes des papes n'ont pas toujours 
eu pour objet ce qui c(î convenable au bien 
des ctuts & à celui des particuliers. Cette 
même décréialc du pape Grégoire II j qui per- 
met en certains cas la bigamie , prive à ja- 
mais de la fociété conjugale les garçons Sc les 
filles que leurs parens auront voués à Téglife 
dans leur plus tendre enfance. Cette loi femble 
aulTî barbare'qu'injuftei c'eft anéantir à la fois 
des familles , c'eft forcer la volonté des hom- 
mes avant qu'ils ayent une volonté, c'eft 
rendre à jamais les enfàns efclaves d'un vœu 
qu'ils n'ont point fait , c'eft détruire la iibené 
naturelle, c'eft offenfer Di&u Se le genre 
humain. 

La polygamie de Philippe Landgrave de 
HelTe , dans la communion tuihérîenne en 
I53<)> eft afTez publique. J'ai connu un des 
fouverains dans l'empire d'Allemagne, dont 
le père ayant époufe une luthérienne , eut 
permiffîon du pape de fe marier à une catho* 
lique, ta qui garda lès deux femmes. 

Il eft public en Angleterre , Se on voudrait 
leuierenvain , quele chancelier Co^perépoula 
deux femmes qui vécurent enfemble dans fa 
maifon avec une concorde fingulière qui fit 

j^pnaeur à tous trois. J?luiieuis curieux ont 
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encor le petit livre ijiie ce chancelier compofii 

en iàvcur de la polygamie. 

Il faut fe défier des autenrs qui rapportent 
que dans quelques pays tes loix pernKttent 
aux femmes d'avoirptulieurs.maris. Les fiom- 
mes qui partout ont &it tes loîx , font né» 
avec trop d'amour-propre , font trop jaloux 
de leur autorité, ont commuo^iicn^ un tem- 
pérament uop ardent en comparaifon de ce- 
lui des femmes , pour avoir imaginé une telle 
iurifprudence. Ce qui n'eft pas conforme au 
train ordinaire de la nature eft rarement vraL 
Mais ce qui eft fort ordinaire , furtout dans 
les anciens voyageurs, c'eft d'avoir pris un 
abus pour une loi. 
Liv. xTi. L'auteur de VEfprit des loix prétend que for 

chap. ¥. la côte de Malabar, dans la cafte des Naires, 
les hommes ne peuvent avoir qu'une femme , 
Se qu'une femme au contraire peut avoir . . 
plufieurs maris ; il cite des auteurs fufpeâs , 
£c furtout Pirard. On ne devrait parler de ces 
coutumts étranges qu'en cas qu'on eût été 
long-tems lémoici oculaire. Si on en fait men- 
tion, ce doit être en doutant; mais quel eft 
refprii vif qui lâche douter! 
I-î». ivi. La lubricité des femmes , dit-il , ejljî grande 

ch. X. à PatanCf que Us hommes font contraints defe 
faire certaines garnitures pourfe mettre à tabri 
de leurs entreprifes. 
Lepré&deBt de M^ntefquiett n'alla jamais à 
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Paiane. Mr. Linguet ne remarque-t-il pai 
uès judtcieufemeni que ceux qui imprimè- 
rent ce conte étaient des voyageurs qui fe 
trompaient, ou qui ?oulaieai fe moquer de 
leurs ieâeurs? Soyons juftes, aimons le vrai, 
ne nous laiflbns pas féduire » jugeons par les 
cho&s Se non par les poids. 

Pluralité des femmes. 

Il femble que le pouvoir Se non la conves' 
lion ait fait toutes les loix , furtout en Orient. 
C'eft là qu'on voit les premiers efclaves , le» 
premiers eunuques, le trélbr du prince com- 
pofê de ce qu'on a pris au peuple. 

Qui peut vêtir, nourrir &c amufer plufieunt 
femmes , les a dans fa ménagerie , Sc leur 
«otiimande defpotiquement. 

BenrAboul-Kiba dans ibn Miroir des fide* 
Us y rapporte qu'on des vilirs du grand Soli- 
man tbt ce difcoiirs à un agent du grand 
Charles-Quint, 

u Chien de chrétien , pour qui j'ai d'ait- 
u leur une eftime toute particulière , peux-* 
» tu bieu me reprocher d'avoir quatre fem-' 
» mes félon nos faintes loix , tandis que m 
» vides douze quartes par an , & que je ne 
R bois pas un verre de vain ? Quel bien &is-m 
» au moade en paOant plus d'heures à table 
u que je n'en palfe au lit? Je peux donner 
» quatre enf^s chaque anuée poiir le &rvicft 
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» de mon augufte maître ; à peine en^ peuz- 
» m fournir un. Et qu'eA-ce que l'enfanr 
» d'un yvrogne ? Sa cervelle fera offnf- 
» quée des vapeurs du vin qu'aura bu ibii 
» père. Que veux tu d'aillears , que je de- 
» vienne quand deux de mes femmes font en 
» couche? ne faut-il pas que j'en ferve deuic 
» autres ainfi que ma loi me le commande? 
'» Que deviens-tu, quel rôle joues-tu dans 
» les derniers mois de la grofleflê de ton 
» unique femme, ÔC pendant fes couches 5C 
y> pendant fes maladies ? Il faut que tu relie» 
» dans une oifîveté honteufe , ou que tu 
M cherches une autre femme. Te voilà nécef- 
» fairement entre deux péchés mortels qui 
» te feront tomber tout roide après ta mort 
» du pont-aigu au fond de l'enfer. 

» Je fuppole que dans nos guerres contre 
y> les chiens de chrétiens , nous perdions cent 
» mille foldats ; voilà près de cent mille fille? 
» à pourvoir. N'eft-ce pas aux riches à pren- 
» dre foin d'elles? Malheur à tout muful- 
» man alTez tiède pour ne pas donner retraite 
» chez lui à quatre jolies filles en qualité de 
» fes légitimes époufes, 8c pour ne les pas 
» traiter félon leurs mérites. 

» Comment font donc faits dans ton pays 
» la trompette du jour que tu appelles coq^ 
» l'honnête bélier prince des troupeaux, le 
» taureau fouv^erain des vaches î Chacun d'eux 



D,gn,-f.rihyGOO^IC 



F; E MM E." 45 

». n'a-t-ll pas Ton ferrail? 11 te fîed bien, 
» vraiment.de me reprocher mes quatre fem- 
pt> mes, tandis que notre grand prophète en a 
» eu dix-huit, David le Juif autant; Se Saio- 
» jTionle Juif fept cent de compte feitavec 
» trois cent concubines ! tu vois combien 
» je fuis modefte. Cette de reprocher lagour- 
» mandife à un (agt , qui fait de fi médiocres 
jï repas. Je te, permets de boire; permets- 
j> moi d'aimer. Tu. changes de vins, 'foulTre 
^> que je change de femmes. Que chacun laii^ 
» fe vivre les autres à la mode de leur pays. 
y> Ton chapeau n'eA point fait pour donner 
» des loixà mon turban. Ta ifraife & ton 
» petit manteau ne doivent point commander 
» .à mon dolimao. Achève de prendre tofi catFé 
.» avecmoi^Scva^-encareiTeFtonAllecmiiide, 
» .puifque tu es réduit a elle feule. »■ - 

Réponse de Ii'Alle'M a nd. 

,, î>.. Chien,. de, muiîilman, pour qui j© coo-' 
V ferve une vénération profonde , avant d'a- 
» chever mon^".cafle je veux confondre tes 
» propos. Qui poffède quatre femmes poflêde 
», quatre harpies i toûjouiï prêtes: à fc calom- 
» nier, 'à fe nuire ,' àfe battre. Le \o^'i& eft 
j» l'antre de -la; di&orde ; aucune d'elles ne 
» peut t'aimer., Chacune n'a qu'uâ qu^rt de 
» ta perfonne', 8c jie polirait tout au pluate 
» donner que le quart de fon cœur. Aucune 
X ne peut\ie' rendre la vie agréable, ce Jbnt 
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» des prifonnières qui n'ayant jamais tien VU 
« n'onl riea à te dire; elles ne connailTem 
» que toi , par cenfôqueDt tu les ennuies. Ta 
» es leur maître abfolu ; donc. elles te ba'iSenû 
» Tu es obligé de les &ire garder par un eU' 
» nuque qui leur donne le fouet quand elles 
» ont fait trop de bruit. Tu o(ès te comparer 
» à un coq l mais jamais uii coq n'a fait fouet' 
»> ter fes poules par un cbapon. Prends tes 
» exemples cheï les anima'jx, reffemble-Ieur 
» tant que tu voudrai. Moi je veux aimer 
V en homme ; je veux donner tout mon cceur 
» 8c qu'cm me donne le Hen. Je rendr^n 
»> compte de cet entretien ce foir à ma fèm' 
» me ; 8c j'efpère qu'elle en fera contente. A 
» l'égard du vin que tu me reproches, ap» 
^1 prends que s'il efl mal d'en boire en Ara* 
» bie, c!eft une habitude très louable en -Al* 
» lemagne. Adieu, u 
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CE tpû nous avons à dire Ici de Ferrare j 
n'a aucun rapport à la linérature , prin^ 
cipal objet de nos quelHons ; mais il en a un 
très grand avec la jufUce qui eft plus nécef^ 
Êice que les belles-lettres , Se bien moins cul-^ 
tnée, funout en Italie. 
Fecr^ était conftammenf un fief de fem* 
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|>it« atnfi que Parme Se I^iûmce. Le pape 
Clément VIII en dépoilla Céfar d'EJl à main 
année en IS97< Le prétexte de cette tyran- 
nie érat bien fîngulier pour un homme qui 
iè dit t'humble vicaire deJÉsus*CHRlST. 
Le duc Alphonfe d'EJl premier du nom , 
fouverain de Ferrare , de Modène , d'Eft , de 
Carpi , de Rovigno , avih époufè une lîmple 
citoyeiine de Ferrare nommée Laura Eufto- 
chia , dont il avait eu trois enfans avant iôa 
mariage ■, reconnus par lui folemnellcment en 
hcb (Téglire. Il ne manqua à cette reconnoif- 
Ëince {lucuoe des formalités prelcrites par les 
l9ix. S6nfuccefleur^/pAon/e£pE/î &t reconnu 
duc de Ferrare. Il époufa Julie d'Vrbin fille 
de François duc d'Urbin , dont il eut ce^ 
infortuné Céfar ^EJl , héritier biconteftable 
de tous Im ineos- de la maifon , £c déclaré 
héridec par te dernier duc mort le 17 OSto-- 
bre 1597. Le pape CUment FUI du nom' 
à'AldohTondin^ originaire d'une femille de 
oégocianl de Florence , olâ prétexter que la 
grand^aière de Céfùr d'Eft n'était pas alfez 
noble , Se que les eafoDS qu'elle avait mis 
au mondé deToient être regardés cotnme des 
htovdi^La prendfa-eKUfoii eft ridicule QC 
fcandaleuCe dans ■ un évâque ; la feconde eft 
ii)Ê)iutêtiable dans tous les tribunaux de l'Eu- 
rope. Car fi le duc a'était pas légitime , it 
devait perdre Modène & fes autres états; 
ic s'it^ay srvaii poiot-de ?ie« dju» i9 «aU** 
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fance , il devait garder Ferrare commeMo^ 
déne. 

L'acguifîtion de Ferrare était trop belle 
pour que le pape ne fie pas valoir toutes 
les décrétales Sc toutes les décinons des bra- 
ves théologiens qui aflûrent que le pape peut, 
rendre jujle 'ce qui ej\'injujîe. En conféquence 
il excommunia d'abord Céfar d'Eji; 5c comme 
l'excommunication prive néce flaire ment un 
bomme'de tous ces biens, le père commun 
des fidèles leva des troupes contre fexcom- 
munie pour lui ravir fon héritage au nom 
de l'églife. Ces troupes furent banues ; ;nais 
le duc de Modène 8C de Ferrare vit bientôt' 
iès finances épuirées &C Tes amis refroidis. 

Ce qu'il y eut de plijs déplorable; »:;.c'efl 
que le roi de France Uenxi W. ie crut obligé: 
de prendre le parti du pape pâur balancer .le: 
crédit de Philippe Jf à la cour de Roma Gt!t: 
ainfi que le bon roi Loitii-XH y moins éxèu-i 
ipblc^ s'était déshonoré'-en :S'u^(raiit aveC'k' 
monftre Alexandre VI ^ fôn exécrable Jaâtard; 
le duc Borgia. Il feUilt céd^r; alors; 1& pbpe 
fit envahir Fertare psr ^ft cardinal, .^^idoftran- 
din, qui entra dans cette floriSspie villravac: 
mille cheranx 6c cinq mille ■ fàn*aOins. . 

Il eft bien trifle qu'un, homme telrique; 

Henri ,IV ait defcendu à cette indignité' qu'on. 

appelle politique. Les ^C«4pmi les .M^teltus ,< 

les Sfipions.fAii.FiAritiuffi «Waient ^oioc 

ainC 
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finû trah^ la juftice pour plaire à un ptitia* 
"Era ^uel prêtre ï 

Depuis ce tems Perrare devint défene * 
fon ' terroir, inculte fe couvrit de marais crou- 
pi{Iasis/Ce pays avait été Cous la maifon d'Efi 
un .des plu; beaux de l'Italie ; le peuple re- 
^etta toujours Tes anciens maîtres. Il eft 
vrai que le duc iût dédommagé. On lui donna 
la nomination à un évêché Se à une cure i 
de on lui fournit même quelques minotï de 
fel des magallns de Cervia. Mais il n'eft 
f5ï moins vrai que la maifon de Modèné a 
des droits tncomeftables Se imprefcriptiblet 
fur ce duché de Ferrare j dont elle eft li indi- 
gnement dépouillée. 

Maintenant, mon cher leâeur , fuppofoni 
que cette fcène fe fût pafféedu tems oùJesu«,- 
Christ relTufcité apparailTait à fes apôtres » 
èi. que Simon Barjone fumommé Pierrt eût 
voulu s'emparer des états de ce pauvre duc 
de Ferrare. Imaginons que le duc va demandei: 
juIUce en fiéthanie aa feigneur Jesue ; n'en- 
tendez-vous pas notre ïteigneur qui envoyé 
chercher fur le champ Simon- j & qui lui dit» 
Simon fils de Jone , je t'ai donné les clefs du 
royaume des cieux -, on fait comme ces clefs 
font faites , mais je ne t'ai pas donné cellei 
de la terre \ Si on t'a dit que le ciel entoure 
le globe ta que le contenu eft dans le coU' 
tenant , t'es -tu imaginé que les royaume* 

Sixième partie, D 
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tfici-bas t'appartienoeat , 8c que tu n'a$ qu'î 
t'emparer de tout ce qui te convient ? Je 
l'ai déjà défendu de dégainer. Tu me parais 
un compofê fort bizarre , tantôt tu coupes , 
à ce qu'on dit, une oreille à Matckasy tantôt 
tu me renies ; fois plus doux Se plus honnê- 
ie ; ne prends ni le bien , ni les oreilles de 
peTfonne , ^e jieur qu'on ne te donne 6u les 
tiennes. 



FERTILISATION. 

Section première. 

X*. TE propofe des vues générales fur la fer 
J liliration. Il ne s'agit pas ici de fàvoîr ett 
quel tems it feut femer des navets vers les f^- 
lénées Se rers Dunkerke ; il n'y a point de 
payfan qui ne connaîfle ces détails mieux que 
tous les maîtres 8c tous les livres. Je n'exa- 
inine point les vingt Se une manières de par- 
venir à la multiplication du bled , parmi lei^ 
'quelles il n'y en a pas une de vraie ; car la 
mutuplication des germes dépend de la pré- 
paration des terres. Se non de celle des 
.grains. Il en eft du bled comme de tous les 
autres fruits. Vous aurez beau mettre ua 
noyan de pèche dans de la iâumure ou de 
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% lef&ve, vous n'aurez de bonnes pâchei 
qu'avec des abris & ud fol convenablej 
' 1°. Il y a dans toute la zone tempérée Au 
hoasf de médiocres Se de mauvais tettoirst 
Le feul moyen , peut-être » de rendre les bons 
encor meilleurs, de fertilifer les médiocres ^ 
£c de drer parti des mauvais, cft que Iti 
feigneurs des terres les habitent^ 

Les médiocres terrains, 6c furtout tes iliail» 
vais, ne pouront jamais être amendés pat 
ées fermiers *, ils n'en ont ni la faculté ni la 
toloQté , ils afferment à vil prix , font uhi 
peu de profit, SC laiflent la terre en plus 
mauvais état qu'ils ne l'ont prife. 

3^. Il &ut de grandes avances pout améii(>> 
fer de vaftes champs. Celui qui écrit ces réfle- 
kions, a trouvé dans Un très mauvais pays 
Un vafte terrain inculte, qui appartenait à 
des colons. 11 leur a dit; je pourais le cuN 
tiver à mon profit par le droit de déshérence» 
je Vais le défricher pour vous Se pour moi 
ft mes dépens. Quand j'aurai changé céâ 
bruieres en pâturages , nous y engraiàeroni 
des beftlaux ; ce petit canton fera pliis tichê 
& plus peuplé» 

Il en eft de même des marais' qui éao* 
dent (îir tant de contrées la' ftérilité èL la 
mortalité. Il n'y a que les fetgneurs qui puiP 
fent détruire ces ennemis du genre-humain. 
Ht fi ces marais font trop vafles, le gou- 
Terncment feul eft aiTez puiâant pour &irtf 
Dij 
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de telles eatr^iifes} il y a plus à { 
(jue dans une guerre. 

4,". Les feigneufs feuls feront long-temsea 
état d'employer le femoir. Cet inftrument eft 
coûteux; il £iut fouvent le rétablir ^ nut 
ouvrier de campagne n'ell en état de lecooT- 
truire ; aucun, colon ne s'en chargera ; &. fi 
vous lui en donnez un, il épargnera ttop la, 
leinence , & fera de médiocres récoltes. 

Cependant, cet inftrumeni employé à pro- 
pos , doit épargner environ le tiers de la 
femence, Sc par ccuiféquent enrichir le pays 
d'un tiers ; voilà la vraie multiplication. Il 
ef^ donc très important de le rendre d'ufage, 
& de long-tems il n'y a aura que les riches qui 
pouTont s'en fervir. 

5°; Les fe^neurs peavent fiiire la dépenfe 
du van-cribleur, qui , quand il eft bien condi- 
tionné, épat^ne beaucoup de bras £c de tetns. 
En un mot, il efl clair que fi la terre ne 
lend pas ce qu'elle peut donner, c'cft que 
les fimptes cultivateurs ne font pas en état 
de ëire les avances. La culrure de la terre 
eft une vraie manuiàâure : il feut pour que 
la manu^âure fleurilTe que l'entrepreneuc 
foii riche. 

6°. La prétendue égalité des hommes que 
quelques (ophiftes mettent à la mode, eft 
une- chimère pernicieufe. S'il n'y avait pas 
trente manœuvres pour un maître, la terre 
ne ièrait pas cultivée. Quiconque poflède une 
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charrue, a befoin de deux valets 8c de plu- 
iîeiirs hommes de journée, fins il y aura 
, «l'homm«3 -qui n'auront que leurs bms pour 
toute fonune , plus les terres feront en vaiein*. 
Mais pour employer utilement ces bras, U 
feut que les feigneurs IbienT fur les lieux. 

7". Il ne faut pas qu'un feigneur s'attende 
en fiiîfant cultiver fa terre fous- («yeux, àfeiré 
la fortune ' d'un entreprenetir des hôpitaux 
ou ies;fourages de l'armée , mais il vivra 
dans la plus honorable abondance. ( Voyez 
Agriculture.') 

■ Si". S'if feit la dépehfe d'un étalon , il aura 
en ^atre ans de beaux chevaux qui ne lui 
coûteront rien ; il y gagnera , & l'état auflï. 
Si lefêrmiéreft malhéùreufement' obligé 
de vendre tous les veaux Se toutes les genif- 
fes ponr être ^en état tle payer le roi 8c Ton 
maître, ie même feigneur fait élever ces 
genFUès 8c quelques veatix^- Il a au bout tle 
trois ans des troupeaux confldérables. kni 
■fiais. Tous Ces détails produifent l'^gréàblc 
& l'utHe. Le goût de ces occupations augmente 
chaque -jeur ; le tems affaiblit prefque totite^ 
les^aiïtrési ■ •■ ■ ■ . . 

■ 9*i sa % à de mauraifes Subites , des dom- 
magfes , <ies pertes, le feigneur eft'en état de 
-les-rêpârër. Le fermier ■&le''métayer nepe» 
■veiit mêtne les fuppbftèr;' lieft donc eî&àf- 
■riet^l'ètâque les: poffeffe'urs habitciit'ï&il^ 
-w«» leurs dwnaines.. i "-■ - . ^^— ..1 
D iij 
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jo". Les évêques qui réGdemfont du bien 
aux villes. Si tes abbés commendataires réfî- 
daietit t ils feraient du bien aux campagnes ; 
leur abfence eft préjudiciable. 
- ji°. Il eft d'autant plus QéceOaiFe de foDger 
aux richefTes de la tetre , que les autres peu- 
,vent airémem nous échapper; la balance du 
jCommerce peut ne nous être plus lavorable ; 
pos erpèces peuvent pafler chez l'étranger, 
les biens fiâifs peuvent fe perdre i la tene 
«fte. 

1 1*^. Nos nouveaux befoins nous imporeot 
la néceUîté d'avoir de nouvelles refîburces. 
Les Français & les autres peuples n'avaiem 
point imaginé du tems de Henri I V d'infeâ^ 
leurs nez d'une poudre noire Sc puante > Sc 
de porter dans leurs poches des linges rem- 
plis d'ordure y qui auraient înCpiré autrefois 
l'horreur & le dégoût. Cet anicle fepl coûtp 
W moins à la France iîx millioi^s par an. Le 
..fléjeuner de leurs pères n'était pas prépara 
^ar les quatre parties, du monde \ ils fe paÀ 
iàient de l'herbe Se de la terre de la Chine , 
-des Tofeaux qui croifTent en Amériqae H. dv 
fèves de l'Arabie. Ces nouvelles dentées, 8C 
beaucoup d'autres i^e nous payons argent 
.comptant ; peuvent nous épuifer. Une com!^ 
pagaie de négocians qui n'a jamais pu en 
jjuarante année* donner ua fou de dividende 
à fes aâionnaires fur le. produit de fon com- 
XMtfX , S( ^ ne les payç qu« d'uD« par^^jdM 
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revenu du roi , peut être à charge à la lon- 
gue. L'agriculture eft donc ta refiburce in- 
dilp'en fable, 

ij**. Plufieurs branches de cette reflburçe 
fom négligées. Il y a, par exemple, trop 
peu de ruches* tandis qu'on &it une prodi- 




ij'^. On laii'^âfrez qhèlleis font Hs fuoellfS 
D i? 
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Tuiles de roifive intempérance attachée à ces 
jours qu'on croit confaaés à la religion , 8c 
qui ne le font qu'aux cabarets. Ou fait quelle 
jlupénorité le retranchement de ces jours dan- 
gereux a donnée aux'proteftans fur nous. No- 
tre raiibn commence enfin à (e développer 
'^u point dé nous kke i^ntlr confufcment que 
j'pifiveté Sx. la débauche nefontpas fi" pré-, 
cieutès devant Dieu qu'on le croyait Plus 
'd'un évêque a rendu à la terre peiidant qua- 
rante jours de l'année ou .environ , des" hom- 
mes qu'elle deitiandait pour la cultiver. Mais 
fur les frontières y où beaucoup de nos domaU 
nés fe trouvent dans Vévêché d'un étranger, 
'il arrive trop fouvent , foit par contradic- 
tion" i'folt par une infeme politique , ijoe Cei 
cabîct' d'un 
! piélâà W 
)Ie"(hi'papè. 
lous délivrer 
uigé,rs' noiiB 
hos'coîohs 
;Roç; mais 
d'empêchet 
ès.laiiTcfie 
8ç dont, il 
^oir qu'on 
* devoir ç n- 
litii', fie >q 
([i^'if nous a 
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16". Plu(ieurs perfonnes otit étabirdes 
écoles daas leurs ferres ,' j'en ai établi mot- 
tnême ; ' mais je les crains. Je crois convena- 
ble que quelques en&ns apprennent à lire y 
à écrire, à chiffrer; ittaU que le'grand nom- 
bre , furiout les enfan's des manœuvres ne 
fâchent que cultiver, parce qu'on n'a befoia 
que d'Une plume pour déiax ou trois iéntbras. 
La culnire de la terre ne' demande qu'une in- 
telligence très commune'; la nature a rendu 
feciles tous les travaux auxquels elle a def- 
tiné l'homme : il faut donc employer le plus 
ïl'homTiïés qu'oà petit* ji ces travaux âcites, 
€c les leur ren'i'-'''"^'-'*''*"^'"'» ' "' " • 
■ v;°. Le fe 
leurs efl le c 
àiér les bleds 
içoK étrangers 
iioiis fommes 
quelqtlcÊïîs'cl; 
idifette. ''Notis 
Tope de danfi 
diait m;eux le 
^ la'prtideoce 
9e refférrer c 
n'appartient ;^ 
^uè foh cantc 
■igûi yoyent 8C 

idu royaume. ^ , 

' iS*. La répàratîQii'^Bç''fentrètièn des'che- 
înttis de tniverfe,eft'tÂi objet important. Le 
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Kiureniement s'eft ligaalé par la con&^oa 
des voies publiques , qui foni à la foi$ l'avai^ 
Oge Se J'orneniiÉm' de la F/ance. Il a aufli 
doaaé des ordres rrès utiles pour tes chemin» 
lie traverCe; mais ces ordres ne fom pas £ 
bîen exécutés que ceux qui regardent les 
grands fhemios. Le même coloo qui voitUy 
reratt ^s, denrées d< fon village au marché 
Toilin en une heure de tems avec un cheval » 
y parvient à peine avec, deux chevaux eà 
miis heures» parce qu'il ne prend pas le fois 
de donner un écoulement flux eaux, d* corn? 
blei une ^ Cornière, de porter un peu dé gra^ 
»ier;'5c ce peu de peine qu'il s'eft épargnée f 
^i -caufe à- ja. iin de utès grandes peines Sf, de 
^iids dommages. , ' . 

if^,. Le nombre des mendians eÛ protU; 
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te père Se tes ftpt etifàns vivraient enfem- 
ble. Mr. Colbert exempta tout ceuk i)Ut ao- 
raient douze m&ns ; mais ce cat arrive fi 
rarement, que la loi était inudle. 

zi**. On a Ëiit des volumes fur tâut las 
avantages qu'on peut retirer de la campagne, 
fur lei améliorations, fur le^ bleds, les lé- 
gumes, les pâturages, les animaux domeP 
tiques, 8c fur mille fecrets prefque tcnis chi- 
mériques. Le meilletir fecret eft de ve^r ibl< 
même à fon domaine. 

Section cecoijde. 

Pourquoi certaines terres font mal cultlvieSm 

Je pailTai un jour par de belles campagnes 
bordées d'un c6ié aune fbrËtàdolISe à des 
triontagnes, Se de l'autre par une valle éteti- 
due d'eau ftiae 8c claire qui noufrït tfeitcel- 
lens poîflfons. C'éft le plus bel afpeà dé Ia,nà- 
ttit-e ; il termine les frontières de pluftetirs 
états ; la terre y eft Couverte de bétail, Sc 
elle 'le ferait de fleurs Se de fhfits toute l'an- 
née Ikns tes vents ScIës grêlés qui défcsUflt 
fouvcttt cette contfée dé'Iicleufe & qui la chan- 
gent en Sibérie. 

- le vis à l'entré* de cette petite pR)Mtice 
une maifon bien bâtie, oa dsmeiA^ifentYept 
•ou hâlt hommes- bien kha 8c vi^ufeuï. Je 
'kur-dlj, Vou%'calri«ft dus doute^^On^ârit^ge 
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fertiles ^nsce beau féjour? Nous, monfKufV 
nous avilir à rendre féconde la terre qui doit 
nourriE l'homme ! nous ne Tommes pas faiH 
pour cet inc^ne métier. Nous pourfuivons le* 
cottivMeurs qui porteot le fruit de leurs tra- 
vaux d'ua pays dans un autre, ; nous les char- 
bons de fers : notre emploi eft celui des héros. 
&cliez que dans ce pays ~(te deux lieues fur 
■ £x, ooLiâ avons quatorze matfons aullî ref- 
peâabl«$ que celle-ci, confacrées à cet ufage. 
La dignité dont nous.fommes revêtus nou? 
diftingue des autres citoyens; 8c nous ne 
payons; aucune contnbuitoo , parce que nous 
ne travaillons à rien qu'à faire trembler ceux 
ça travallént. 

Je m'avançai tout conflit vers une autre 
nsaïfoa / je vis dans un. jardin bien teau^ up 
homnie entouré d'une nombreufê iâmiliè; je 
croyais qu'il daignait cultiver -fiin jardirif Tap- 
pris qu'il était revêtu de I^ charge de con- 
trôleur du grenier à fel. 

Plus loin demeurait le diredeur de ce gre- 
nier, dont Les revenus étaient établis Air les 
avanies faites à ceux qui vîennetit acheter 
de quoi donner un peu de goût à leur bouil- 
lon. Il y- avait des juges de ce grenier où fè 
cohCsrve Téau df la mer réduite en figures ir- 
règulières ; des élus Jont la dignité cocilîftajt 
à écrire ies- pGms des citoyens; 8c ce.;qiii'ils 
doiy^;gM. éfc i des agem qui paiti^eaieqt 
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avec les receveurs de ce fifc ; des faouimes »?£• 
tus d'offices de toute efpèce, les uas coo- 
feillers du roi n'ayant jamais donné de coo- 
feil , les autres fecrétaires du roi n'ayant 
jamais fu le moindre de Tes fecrets. Dans 
cène multitude de gens qui Ce pavan»ent de 
par -le -roi, il y en avait un aflëz grand 
nombre revêtus d'un habit ridicule 8c char- 
gés d'un grand Tac qu'ils & feÊûem mnp&r 
de la pan de Dieu. 

. Il y en avait d'autres pks propreraen 
vêius, Se qui avaient des appointemens pha 
réglés pour ne rien feire. Ils étaient ori^ 
uairement payés pour chanter de grand ma- 
tin ; & depuis plusieurs fiécles ils ne chait-. 
taieni qu'à table. 

Enfin j je vis dans le loiatab quelques 
fpeâres à demi - nuds qui écorchaient avec 
lies bœuB anfli décharnés qu'eux aa SA 
encor plus amaigri ; je cotnpris pourquoi 
la terre n'était pas auOi fertile qu'elle pouvak 
Ntre. 
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FÊTES DES SAINTS. 

tETTRE ttun ouvrier àe Lyon, à MejfeU. 

reuTS de la commifjîon établie à Paris pouf 
Tiformation des ordres religieux, Irrtpri- 
mie dans Us papiers publics tn ij66, 

MtiSSEIGNEURS, 

JE fuis ouvrier en foie , & je travaille à 
Lyon depuis dix>neuf ans. Mes journées 
ont augmenté infen^blément , 2c anjour- 
d'hui t^ g3gt>c trente-cinq fous. Ma femme 
^li travaille en paiTemens , en gagnerait quinze 
s-'il lui était pollible d'y donner tout Ton 
lems ; mais comme les foins du ménage , les 
maladies de couches ou autres, la détour- 
nent étrangement, je réduis Ton profit à dix 
£>u$ , ce qui &it quarante cinq fous journel- 
lement que nou! apportons au ménage. Sf 
Ton déduit de l'année quatre-vingt deuX 
jours de dimanches ou de fêtes, l'on aura 
deux cent quatre-vingt quatre jours profi- 
tables j qui à quarante-cinq fous font fix cent 
trente neuf livres. Voilà mon revenu. 

Voici les charges. 

Tai huit en&ns vivans, Se ma femme e(k 
fur le point d'accoucher du onzième , caf 
l'en ai perdu deux. Il y a quinze ans que 
je fuis marié. Ainlî je puis compter annuel- 



D,gt,,-f.rihyGOOgle 



■ t" È T E s DES SAINTS. ^J 

lemem vingt-quatre livres pour les frais da 
couches Se de baptême , cent huit livres pour 
l'année de deux nourrices « ayant communé- 
ment dËux enfàns en nourrice ^ quelquefiùs 
même trois. Je paye de' loyer à un quatrième 
cinquante- ftpt livres, & d'impofition quatorze 
livres. Moé profit le trouve donc réduit à 
<[uatre cent trente-fix livres, ou à vingt-cinq 
fous trois deniers par jour, avec lefquels H 
feut fe vêtir, fe meubler, acheter le bois, 
la chandelle , Se &ire vivre ma femme Çc ûk 
enfuis. 

Je ne vois qu'avec effroi arriver des joan 
de fête. II s'en &ut très peu , je vous en &itf 
ma confeflion , que je ne maudire leur inf- 
titution. Elles ne peuvent avoir été inftituéesy 
dfais-je , 'que par les commis des aides, par 
les cabareiiers , Se par ceux qui tiennent ie9 
guinguettes. 

Mon père m'a feit étudier julqu'à ma fe- 
conde, Se voulait ^ toute force que je fuQe 
moine , me fbfànt entrevoir dans cet état tut 
afyle affuré contre le fcefoin ; mais j'ai toû^ 
jours penfë que chaque homme doit foa' tri- 
but à la fociéié, Sc que les moines font des 
guêpes inutiles qui mangent le travail des 
abeilles. 3e vous avoue pourtant que quand 
je vois Jean C"*** avec lequel j'ai étudié. 
Se qui était le garçon le plus parelTeux du 
jCoUége» pofl^der les premières places chezles 
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prémoatrés, je ne. puis m'empêcher d'avoif 
quelques regrets de n'avoir pas écouté lef 
avis de mon père. 

Je Tuis à la troinéme fête de Noël, j'ai en* - 
gagé le peu de meubles que j'avais , je me 
luis fait avancer une lèmaine par mon bour- 
geois } je manque de pain , comment palTer 
la quatrième fête ? Ce n'eft pas tout ; j'en en- 
trevois encor quatre autres dans la femaine 
prochaine. Grand Dieu! huit fêtes dans 
quinze jours! eft-ce vous qui l'ordonnez} 

n Y a un an que Ton me feit efpérer qut 
les loyers vont diminuer par la Aippreflioo 
d'une des malfons des capucins H des corde- 
liers. Que de maifons inutiles dans le cen- 
tre d'une ville comme Lyon! les jacobins,' 
les dames de St. Pierre 8cc. Pourquoi ne pas 
les écarter dans les fauxbourgs li on les juge 
néceflaires ? que d'habi^ns plus néceflaires 
encoi tiendraient leurs places ! 

Toutes ces réflexions m'ont engagé à m'a^ 
drefler à vous , Mefleigneurs y qui avez été 
choiûs par le roi p^ur déu-uire des abus. Je 
ne fiiis pas le lèul qui penfe ainfi ; com- 
bien d'ouvriers dans Lyon dc ailleurs , com- 
hiea de laboureurs dans le royaume font 
réduits à la même néceltité que moi î U 
eft viTible que chaque jour de fête coûte 
à l'état plufieurs millions. Ces confldéra- 
tioos. vous porteront à prendre i cœur 
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les intérêts du peuple ^'on dédaigne ua 
peu trop. 
J'ai l'honner d'être, Sco 

fi O C E,' N. 

Nous avoQS cru que cette requête ^ qui a 
été réellement préfeatée, pourait Hgurerdaos 
un ouvrage utile. 

Section seconde. 

On connaît aiTez les fêtes que Jules Cefar 
8c les empereurs qui lui fuccédèrent donnè- 
rent au peuple Romain ; la fête des vingt- 
deux mille tables , fervies par vingt-deuX 
mille maîlres-d'hâtel ; les combats de vaîiTeau)^ 
fur des lacs qui Ce formaient tout d'un coup 
8tc , n'ont pas été imitées par les fcîgncurs 
Hérules, Lombards ou Fraacs , qui ont voulu 
aufli qu'on parlât d'eux. 

Un Welcbe nommé Çahufac, n'a pasRian* 
, que de ùàte un long article fur ces fête^ 
dans le grand Diâionnaire encyclopédique.. 
Il dit, que le ballet de Cajfandre fut donné 
à Louïs XIV par le cardinal Ma^arin qui 
avait de la gaieté dans tefprit , du goût pour 
les plaifirs dans le. cœur & dans timagina-. 
tion , moins de fajle que de galanterie ; que le 
roi danfa dans $e ballet à Sage de treize ans f 
avec Us proportions marquées ^ ù Us attitudes 
dont la natur/e l'avait embelli. Ce Louïs XIV.. 
Sixième partie. E 
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aé. ayec des attitudes 8c ce &fte de rimagina-* 
tion du cardinal Mafarin , font dignes du beau 
Aile qui eft aujourd'hui k la mode. Notre 
Cakufac fînît par décrire une fête charmante , 
d'un genre neuf Se élégant donnée à la reine 
Marie Lec{insha. Cette fête finit par le dit 
cours ingénieux d'un Allemand yvre , qui 
dit , EJl-ce la peine de faire tant de dépenfe 
en bougie pour ne faire voir que de l'eau? 
A quoi un Gafton répondit -.'Eh fandis j je 
meurs de faim ; on vil donc de Vair à la cour 
des rois de France. 

Il eft trille d'avoir inféré de pareilles pla- 
titudes dans UQ diâionnaire des ans Se def ' 
ictences. 



FEU. 

LE feu efl-il autre chofe qu'un élément 
qui nous éclaire , qui nous échauffe Sc 
^ui nous brûle ? 

La lumière n'eft-eile pas toujours du feu, 
quoique le féO ne fbit pas toujours lumière ; 
& Boheraave n'a-t-il pas ràifon î 
- Le feu le plus pur tiré de nos matièret 
combuftibles, n'^eft-i] -pas toujours greffier, 
loûjours chargé des corps qu'il embrafe , ÔC 
aès différent du feaélénKataire? . 
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Comment le feu eft-îl répaa^u dans toute 
la nature dont il cft l'ame ? 



Jgnii ubiqui Utit nâtHrâm âmpltSitur tmnem , 
CunH» f*rit f ruttVAt , dividit , unit , atit. 

Quel homme peut concevoir comment un 
morceau de cire s'enflamme 8c comment il 
n'en refte riea à nos yeux , quoique rien ne 
fe foit perdu î 

. Pourquoi Newton dit-il toujours en par- 
lant des rayons de la lumière , de natura 
radiomnif lucU utmm corpora fint necne non 
difputans, n'examinant point fi les rayons 
de lumière font des corps ou non ! 

N'en parlait-il qu'en géomètre \ en ce cas 
ce doute était inutile. Il eft évident qu'il 
doutait de la nature du feu élémentaire, 8C 
qu'il doutait avec raifon. 

Le feu élémentaire, eft-il un corps à la 
manière des autres , comme l'eau St la terre ï, 
Si c'était un corps d'e cette efpèce , ne gra- 
viterait-il pas comme toute matière? s'échap- 
perait-il eti tout fèns du corps lumineux en 
droite ligne t aurait-il une progrcflîon unifor- 
me? Et pourquoi jamais la lumiè/e ne fa 
meut-elle en ligne courbe? 

Le feu- élémentaire ne pourait-il pas avoir 
des propriétés de la matière à tious fl peu con- 
nue , &C d'autres ptoprtétés de fubftances à 
nous entièrement inconnues? 

E Jj 
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Ne jurait-il pas être un milieu entre la 
matière Sx. des fubftances d'un autre genre? 
El qui nous a dit qu'il n'y a pas un millier 
de ces fubdances? Je ne dis pas que cela {bit» 
mais je dis qu'ils ii'cft point prouvé que cela 
ne puiâe pa$ être. 

-J'avais eu autrefois un fcrupule en voyant 
un point bleu Se un point rouge fur une 
toile blanche itQus deux fur une même ligne, 
' tous deux à une égale diftanee de mes [yeux , 
tous deux également expofôs à la lumière, 
tous deux me rétléchill^t la même' quantité 
de rayons, & fe^t le même effet fur les 
yeux de cinq cent mille hommes. Il &ut 
nécefTairement que tout ces rayons fe croi- 
ibnt en venant à nous. Comment pouraïent- 
ils cheminer fans fe croife^-; Se s'ils fe croi* 
fent, comment puis - je voir? Ma folution 
était qu'ils palTaient les uns fur les autres. 
On a adopté ma difficulté Sx. ma folution 
dans le DiÀionnaire encyclopédique, à l'arti- 
cle Lumière , mais je ne fuis point du tout 
content de ma folution. Car je fuis toujours 
en droit de fuppofer que les rayons fe croi- 
fent tous à moitié chemin ; que par confé- 
quent ils doivent tous fe réfléchir , ou qu'ils 
font pénétrables. Je fuis dont fondé à foup- 
çonner que les rayons de lumière fe pénè- 
trent, Sx. qu'en ce cas ils ont quelque chofe 
qui se tient point du tout de la matière. Ce 
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fôupçon m'eiFraye, j'en conviens; ce n'eft 
pas ans un prodigieux remords que j'ad- 
mettrais un être qui aurait tant d'autres pro- 
priétés des corps , &C qui ferait pénétrable. 
Mais auflî je ne vois point comment on peut 
répondre bien nettement à ma difficultés Je 
ne la propofe doue que comme un doute 8C 
comme une ignorance. 

Il était très difficile de croire « il y a envi- 
ron cent ans , que les corps agiraient les uns 
{ut les autres, non-fèulement Tans ^ toucher 
Se Ëins aucune émiflîon, mais à des diftan- 
ces effrayantes ; cependant cela s'ell trouvé 
vrai , Se on n'en doute plus. Il eft difficile 
aujourd'hui de croire que les rayons du foleil 
fè pénètrent : mais qui fkît ce qui arrivera ? 

Quoi qu'il en foit , je ris de_ mon doute ; 
Se je voudrais pour la rareté, du fait que 
cette incompréhenfible pénétration pût être 
admiJJè. La lumière a quelque chofe de S. 
divin, qu'on ferait tenté d'en faire un degré 
pour monter à des fubffances encor plus 
pures. 

A mon iecours Empedachy. à mol De'mo- 
trite; venez admirer les merveilles de l'élec- 
tricùé; voyez fixes étincelles qui traverfsBt 
mille corps en un clin d'œilTont de la matière 
ordinaire ; jugez fi le feu élémentaire ne fait 
E iii 
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pas contrarier le cœur, Se ne lui commune- 
^e pas cette chaleur qui (k>ane la vie. Jugez 
fi cet être n'eu pas la fource de toutes les 
^ fenfàtions. Se lî ces iènlàtions ne font pas 
l'unique origine de toutes nos chétlves pen- . 
fées , quoique des pédans ignorans SC info- 
lens ayent condamné cette propofition , com- 
me on condamne un plaideur à l'amende. 

. Dites-moi fî l'Etre fuprême qui prélide à 
toute la _ nature, ne peut pas confcrver à 
jamais ces monades élémentaires auxquelles 
il a fait des dons fi précieux. Jgnetu e/ï oUU 
vigor Cf celefiis origo. 

Le célèbre Le Cat appelle ce fluide vivi- 
tiôn^de" fi^"') "'i ^^^^ amphibie j affeSé par fon auteut 
Le Ont dune nuance fupéneure , qui U lie avec l'itté 
fur le flui- immatériel , & par-là l^ennoblit Ù l'éUve 
de jei ^ i^ nature mitoyenne qui le caracîérife , & 
paee'ifi fait la fource de toutes fes propriétés. 

Vous êtes de l'avis de Le Cat; j'en ferais 
aulH fi i'ofais : mais il y a tant de fets Se 
tant de B»échans que je n'ofe pas. Je ne puis 
que penfer tout bas à ma façon au mont 
Krapac- Les autres penferont comme ils pou- 
ront, foit à Salamanque, foil à Bet^me. 
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UNe fiâioi) qui annonce des^ rérités inté- 
reffeoKS H neuves, n'eft-^elle pas ime 
belle chofe ? n'aimez-vous pas le conte arabe 
du fuUan q^i ne vQuI^t pas croice qu'un 
peu d,e , lems pût paraître- , très lorig, & qi^ 
dirputE^i Tut la nature du tems avec fou 
■çietvicheV Celui-ci le prie pour s'en éclaircir 
de plonger feyiement U iê|e un.moipentdâiy 
le 'baflïn' où ' il Ce lav^iti Aufli-igl lê Ailta)i 
fe trouve tranfporté dans un déferi affreux ; 
jt èA- oUigé' dé t[2Baiti£f pour ^nn fa vie. 
U (i naane , il a des ea£ias qai devûnneift 
{D^uds 2c qui le battènii ifnfia'ilrilvièm 
«bps âmpaysr&daiirfQnipalais; tfyretrouve 
£»' derikite qui lui a iait èjùStie tant de 
imauM pasdant vinj^-ciaq ^^ns. U lem le 
«i«r. U ne ("apitaire que quand il £Bt que 
«>ut cela- s'êft pa^- dans . IHafiant qu'il s'efl 
Javé le TÏâge* en iertnant les' yeux. ' , : 

Vous aimez mieux la fiâicHK^^sainou» 
dé Didon 2Ç à'Enée , qui rendent raifon de 
lahaineimmortellede Carthage contre Rome; 
&'celle" qui développe dans l'ElTféeTes graor 
des dellinées de l'empire Romain. 

Mais n'aijnez-vous pas aulU dans l'Ariq^e 
E iv 
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cette Alcîne qui a la taille de Mintrve 8c la 
beauté de Vénus , qui eft ft charmanteaux yetw 
de Tes amans , qui les enyvre de voluptés 11 
ravilTantes ^ qui réunit tous lés charmes Sc 
toutes les grâces ï Quand elle eft eiifin réduite 
i elle-même, 5c que l'enchantenienteil palTé'^ 
.ce n'eft plus qu'une petite vieille xatatinée 
£c dégoûtante. 

Pour les fiâions qui ne figurent rien , 
qui n'enfeignent rien , dont il ne réfulte rien, 
font-elles autre chofe que des menfongesî 
Se a elles font incohérentes , entaflëès Tan» 
choix , comine il y en a tant , font-elles autr* 
chofe que des rêves ï 

Vous m'aflurez pourtant qu'il y a de vfe^ 
les fiâions très incohérentes , (on peu ingé- 
-nieufes, &C alTez abfurdes, qu'on admire eiir 
core. Mais prenez ganle 11 ce ne font pas 
les grandes images répandues dans ces fiâions 
qu'on admire, plutôt que les<invendoBS qui 
amènent ces images. Je ne veux pas difpu- 
ter : mais voulez-vous être fiflé de toute l'Eii- 
' rope ; Sc enfuiie oublié pour jamais ; don^ 
nez-QOus des fiâions femblables à celles que 
vous admirez. 
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SI on veut s'inftniire» il faut lire anen- 
dvetnent tous les artijcies du grand dic- 
tionnaire de l'Encyclopédie * au mot Figure. 

Figure de la terre par Mr. dAlemberti 
ouvrage auflt clair que profond., 8c dans 
lequel on uouve tout ce qu'on peut iàvoir 
fur cette matière. 

Fgures de rhétorique par Cifar Dumarfah ; 
inllruâion qui apprend à pecifer 8c à écrire, 
8c qui fait regretter comme bien d'autrei 
ianiclés , que les jeunes gens ne foient pas 
à ponée de lire commodément des chofes 
û utiles, Ces tréfors Cachée dans un dict 
tionnaire de vingt-dtux volumes in-folio d'ua 
prix excelTif, devraient être entre les mains 
de tous les étudians pour trente fous. 

Figure humaine par rapport à la peinture 
8c i la fculpture ; excellente leçon âonnée 
par Mr. Vatelet à tous les ariiftes. 

Figure : en phyOologie ; artifte très ingé- 
nieux, par Mr. d^Abbés de Caberoles. 

Figure : en arithmétique 8c en algèbre, 
par Mr. Mallet. 

Figure : en logique, en métaphyfique 8c 
belles-lettres, par Mr. le. chevalier ûejau: 
court , homme au ieffuf des philoiophes dç 
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l'antiquité , en ce qu'il a préféré la retraite f 
là vraie pliilorophie , le travail in&tigaBle à 
tous les avantages que pouvaient lut procu- 
rer fa natlTance , dans un pays où l'on pré- 
fère ces avantages à tout le refte. 

FiGtfRE, OU FORME DE LA TeRRE. 

Comment Platon , Ariftou , Sratojlkénes i 
Poffidoniu6 8c tous tes ' géomètre» de l'Aile , 
<Ie TEgypK 8c de la Grèce ayant reconnu la 
Iphéticité de notre globe, a»iva-t-il que nous 
crûmes H long-tems la terre plus longue que 
lai^e d'un tiers, H. que delà nous vinrent 
les degrés de longitude Se de laiitude ; déno- 
mination qui attefte cootiBuellement notre 
sncienne ignorance ? 

■ Le jufte refpeH pour la Bible qui nous 
enlêigne ' tant de véritésaplus nécefTakes SC 
plus lublimes , âk la caufè de cette erreur 
univerfelle parmi nous. 

On avait tfouvé dans le pfeaume Cfll, que 
Dieu a étendu le ciel fiu* la terre comme 
une peau ; 8C de ce qu'une peau a d'ordinaire 
plus de longueur que de largeur ^ on en 
avait conclu autant pour la terre, 
c ' St. -Athaitafc s'exprim* avec autant de cha- 
leur contre les bons aftronomes que contré 
les parrifans d'ArEuS & d'Eufebe.Fermo/w^ 
dii-H ,' ia" bouche à ces Jar&areî-, qui parlant 
fins ■ preuve jofint avancer que ie ciel l'heiiâ 
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itijjî fous la terre. Les pères regardaient la 
terre comme un grand vaifleau entouré 
d'eau , la proue était à Forieni 9c la pouppe 
à l'occident. 

On voit encor dans Cofmas moine du qua- 
trième fiécle , une elpèce de carte gèogra- 
phique où la terre a cette figure. 

Tortato évêque d'Avila iùr la fin du quin- 
zième fiécle , déclare dans fon commentaire 
fcr la Genèfe , que la foi chrétienne eft ébran: 
!ée, pourpeu.qu'on croie la terre ronde. 

Colombo i Vefpuce & Magellan ne crai- 
gnirent point l'excommunication de ce favant 
évêque ; & la terre reprit ià rondeur mal- 
gré lui. 

Alors on courut d'une extrémité à l'autre ; 
la terre pafiâ pour une fphère parfeiie. Mais' 
l'erreur de la (phère parfaite était une méprifi; 
tfe pliilofophes, 6c l'erreur d'une terre plaiej 
S( longue était une {bttife d'idiots. 

Dès qu'on commença à bien âvolt que 
notre globe tourne fur lui-même en vingt- 
quatre heures , on aurait pu juger de cela 
feul-, qu'une forme véritablement ronde ne 
faurait lui appartenir. Non-feulement la force 
centrifuge élève confldérablement les eaux 
dans la région de l'équateur, par le mouve- 
itient de la rotation en vingt-quatre heures; 
mais elles y font encor élevées d'environ 
Vingt-cinq pïeds deux fois par jour par les 
marées; il ferait donc impomble que les terres 
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vers réquateur ne fuiïent perpétuellement 
inondées ; oi elles ne le font pas ; donc la 
région de Féquateur eft beaucoup plus éle- 
vée à proponion que le refte de la terre; donc 
la terre eA un fphéroïde élevé à l'équateur , 
& ne peut être une fphère parfaite. Cette 
preuve il fimple avait échappé aux plus grands 
génies, parce qu'un préjugé univerfel permet 
rarement l'examen. 

On fait qu'en 1671, Richer dans un voyage 
à la Cayenne près de la ligne , entrepris, par 
l'ordre de Louis XIV fous les aufpices de 
Colhert le père de tous les ans ; Richer , dis- 
je } parmi beaucoup d'obfervaiions, trouva 
que le pendule de fon horloge ne fefait plus 
fes ofctUations , fes vibrations audî fréquen- 
.tes que dans la latitude de Paris., Sc qu'il 
&Iait abfolument raccourcir le pendule d'une 
ligne ' Se de plus d'un quart. La phyfîque 8c 
la géométrie n'étaient pas alors à beaucoup 
près li cultivées qu'elles le font aujourd'hui} 
quel homme eût pu croire que de cette remar- 
que ,fi petite en apparence , Sc que d'une 
ligne de plus ou de moins, puflënt fortir 
les plus grandes vérités phyfiques? On trouva 
d'abord qu'il falait néceffairement que 1^ pe- 
fanteur fût moindre fous l'équateur dans notre 
latitude , puiique ta feule pefanteur fait l'of- 
cillation d'un pendule. Par conséquent puis- 
que la pefanteur des corps efl d'autant moins 
forte que ces corps font plus . éloignés du 
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centre de la terre , il felalt abfolument que 
la région de l'équateur fiît beaucoup plus élevée 
que la nôtre , plus éloignée du centre ; ainli la 
terre ne pouvait être une vraie fphère. 

Beaucoup de philofophes firent» à propos 
de ces découvenes, ce que font tous les 
hommes quand il &ut changer Ton opinion ; . 
00 difputa fur l'expérience de Richer; on 
prétendit que nos pendules ne feâient leurs 
vibrations moins promptes vers l'équateur , 
que parce que la chaleur allongeait ce métal ; 
mais on vit, que la chaleur du pluf brûlant 
été l'allonge ' d'une ligne fiu' trente pieds de 
longueur : 8c il s'agiflâit ici d'une ligne SC 
un quart , d'une ligne SC demie , ou même 
de deux lignes , fur une verge de fer longue 
de trois pieds huit lignes. 

Quelques années après, Meflîeurs Varin ^ 
Deshayesy FeuUUcy Couplet y répétèrent vers 
l'équateur la même expérience du pendule ; 
il le felut toujours raccourcir , quoique la 
chaleur fiït très fouveni moins grande fous 
la ligne même qu'à quinze ou vingt degrés 
de l'équateur. Cette expérience a été confir- 
mée de nouveau par les académiciens que 
Louis XV a envoyés au Pérou , qui ont été 
obligés y vers Quito , fur des montagnes où. 
il gelait , de raccourcir le pendule à fécondes 
d'environ deux lignes d) 

«) Cecii[uiécrïieaï7}C. 
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. A-peu-prèsau même' tems, les académi* 
ciens , ^ui om été mefurer un arc , du méri- 
dien au nord, ont trouvé qu'à Pello, pai- 
delà (e cercle polaire ; il faut allonger le pen- 
dule pour avoir les mêmes ofciJIations qu'à 
Paris ; par conféquem la pefànteur eft plus 
grande au cercle polaire que dans les climats 
de la France , comme elle eft plus grande 
dans nos climats que vers l'équateur* Si la 
pefanteur eft plus grande au nord, le nord 
eft donc plus près du centre de la terre que 
réquateur ; la terre eft donc applatîe vers 
les pôles! 

Jamais l'expérience Sc le railbnoement na 
concoururent avec tant d'accord à pouver 
une vérité. Le célèbre Huyghens , par le cal- 
cul des forces f:entrifugâs , avait prouvé que 
la pefanteur devait être moins grande à î'é- 
quateur qu'aux régions polaires , & que par 
conféquent la terre devait être un fphéro'ide 
applati aux pôles. Newton par les principes 
de rattraâion avaii trouvé les mêmes rap- 
ports à peu de chofe près ; il faut feulement 
obferver qu'Huygktm croyait que cette force 
inhérente aux corps qui les détermine vers 
le centre du globe , cette gravité primitive , 
eft panout la mên^e. Il n'avait pas encor 
vu les découvertes de Newton; iUne con- 
fidérait donc la diminution de la pelânteur 
que par la théorie des forces centrifuges. 
L'effet des forces cenuifuges diminue la gra- 
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ynté ptimitive fous réquaieur. Plus les' cer- 
cles , dans lefquets cette force centrifuge 
s'exerce , deviennent petits , plus cette force 
cède k celle de la gravité : ainfi fous le pôle 
même , la force centrifuge qui eft nulle , doic 
lailTer à la gravité primitive toute fon aâioiu 
Mais ce principe d'une gravité toujours éga- 
le , tombe en nûne par la découverte que 
Newton a faite ^ & dont nous avons tant 
parlé ailleurs , qu'un corps tranfporié , par 
exemple, à dix diamètres du centre de la 
terre y pèfe cent fois moins qu'à un dia^ 
mètre. 

Cefi donc par les loix de la gravitadon 
combinées avec, celles de la force centrifoge, 
qu'on Ëiit voir véritablement quelle figure 
la terre doit avoir. Newton Sx. Grégori ont 
été fi fûrs de cette théorie , qu'ils n'ont pas 
héfité d'avancer, que les expériences for la 
pefanteur étaient plus filres pour foire con- 
naître la figure de la terre , qu'aucune melùre 
géographique. 

Louis XIV avait 'fignalé fon règne par 
cette méridienne , qui. traverfe la France \ 
l'illuftre Dominique Caffîni l'avait commen- 
cée avec Monjîtar fon fils -, il avait en lycr 
tiré du pied des Pyrénées à l'dsfervaioire une 
ligne au(C\ droite qu'on le pouvait, à tra- 
vers les obftacles prefque infurmoniables que 
les hauteurs des montagnes, les changemens 
de la ré&aâion dans l'air, tt les altéiaùoos 
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des inftnimens oppo&ient £ins celle à cette 
vafte Se délicate entreprifë ; il avait donc en 
1701 mefuré Ox degrés dix-huit minutes de 
cette méridienne. N^is de quelle endroit 
que fint l'erreur, il avait trouvé tes degrés 
vers Paris, c'eft-à-dire, vers le nord, plus 
petits que ceux qui allaient aux Pyrénées 
vers le midi ; cette mefure démentait Sc celte 
de Norvood 2c la nouvelle théorie de la terre 
applatie aux pôles. Cependant celte nouvelle 
théorie commençait à être tellement reçue, 
que le fecrétaire de l'académie n'hélîta point 
dans fon hiftoire de 1701 à dire, que les 
mefures nouvelles prifes en France prouvaient 
que la terre eft un fphéroïde dont les pôles 
font applatis. Les mefures de Dominique Caf- 
fini entraînaient à ,1a vérité une conclufion 
toute contraire ; mais comme la figure de la 
terre ne fèfait pas encor en France une quef- 
tton , perlônne ne releva pour lors cette 
conclufion âufle. Les degrés du méridien de 
Collioure à Paris palTerent pour exaâemenc 
inefurés ; fc le pôle , qui par ces mefures 
devait néceflairement être allongé, paOapour 
applati. 

Un ingénieqr nommé Mr. des Roubais^ 
étonné de la conclulîon , démontra que par 
les mefures prifes en France , la terre devait 
être un fphéroïde oblong , dont le méridien 
qui va d'un pôle à fautre , eft plus long 
que l'équateur , 8c dont les pôles font 
allon- 
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allongés b ). Mais de tous les phylîciens à qui il 
adrelTa fa dilTertatioa, aucun ne voulut la âlre 
imptimer, parce qu'il femblait que l'académie 
eûi prononcé, 8c qu'il paraiflait trop hardi à un 

Farticulier de réclamer. Quelque teuis après , 
erreur de 1701 fut reconnue ; on fe dédit. 
Se la terre &t allongée , par une jufte cod- 
clulion tirée d'un feux principe. La méri- 
dienne fut continuée fur ce principe de Paris 
à Dunkerke ; on trouva toujours les degrés 
du méridien plus petits en allant vers te nord; 
On fe o-ompa toujours fur la 6gure de là 
terre , comme on s'était trompé fiir la nature 
de la lumière. Environ ce tcms-là , des mathé- 
maticiens , qui fefaient tes mêmes opération^ 
à la Chine, furent étonnés de voir delà 
diflférence entre leurs degrés, qu'ils pentàient 
devoir être égaux , Se de les uouver ^ après 
plulieurs vérifications , plus petits vers le 
nord que vers le midi; C'était encor un« 
puilTante railbn pour croire le fphéroïde 
oblong , que cet accord des mathétnaticiens 
de France Sc de ceux de la Chine. On fit 
plus encor en France , on tnefura des paral- 
lèles à l'équateur. Il eftaifé de comprendre , 
que fur un fphéroïde eblong , nos degrés de 
longitude doivent être plus petits que lur 
'une fphère. Mr.' de Caffini trouva le parais 
lèle qui paOe par Saint-Malo, plus court de 

' i) Son méffloire efl duit le Journal littéraire. 
Sixiémt partie. F 
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mille irente-fept loifes, qu'il n'aurait dû être 
4ans l'hypôilièfe d'une terre fphérique. Ce 
degré était donc incomparablement plus court , 
qu'il n'eût été fur un fphéroïde à pôles 
allongés. 

Toutes ces &ufle5 mefùres prouvèrent 
' qu'QO avait trouvé les degrés , comme oa 
avait voulu les trouver : elles renverfôrent 
pour un tems en France la démonftraùon de 
■Newton & d'HuKgftenj, 8con ne douta pas , 
.que les pôles ne fiilTent d'une figure toute 
oppofée à celle dont on les avait crus d'abord; 
on ae avait où l'on en était. 

Ëafia les nouveaux académiciens qui allè- 
rent au cercle polaire en lyjtS , ayant vu par 
d'autres mefures, que le degré était dans ces 
climats plus long qu'ea France, on douta 
enur'euK 8c meflîeurs Caffini. Mais bientôt 
après OR ne douta plus; car les mêmes aftro- 
oom^s qui revenaient du pôle , examinèrent 
encor ce degré mefuré en 1677 par Picard 
au nord de Paris ; ils v^fièrent que ce degré 
«A de cent vingt>trâis toifes plus long que 
Picard ne l'avait déterminé. Si donc Picard, 
avec Tes précautions , avait &it Ton degré de 
cent vingt-trois toifes trop court , il était 
Ibrt rraifemblabte, qu'on eût enfuite trouvé 
les degrés vers le midi plus longs qu'ils ne 
devaient £tre. AinH la première erreur fk 
Picard y qui fervait de fondement aux mefures 
de la méridienne » ièrvalt aufli d'excc^ aux 
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etreurs prefque -inévitables , que de très bons 
aftronomes avaient pu commettre dans cet 

opérations. 

Malheureurement d'autres mefureurs trou- 
vèrent au cap de Bonne-Ëfpéraoce que les 
degrés du méridien ne s'accordaient pas avec 
les nôtres. D'autres mefures prifes en Italie 
contredirent auRi nos meAit'es tiançaifes. El- 
les étaient toutes démenties par celles de la 
Chine. On fe remit donc à douter , 6c on 
foupçonna très raifonnablement, à mon avis, 
que la terre était boHelée. 

Pour les Anglais , quoiqu'ils aiment à voya- 
ger, ils s'épat^nèrent cette fatigue , Se s'en 
tinrent à leur théorie. 

Au refte , la dtâTérence de la fphère au fphé- 
joïde ne donne point une circonférence plus 
grande ou plus petite : car un cercle changé 
eh ovale n'augmente ai ne diminue de fu- 
perficie. 

Quant à la différence d'un axe à l'autre , 
elle n'eft guères que de cinq de nos lieues; 
différence immenïc pour ceux qui prennent 
parti, mais infenfïble pour ceux qui ne con- 
lidèreni les mefures du globe que par les ufà- 
■ges utiles qui en réfultenL Un géographe ne 
pouraiigiièresdansune cane &ire appercevoir 
cène différence , ni aucun pilote favoir s'il fait 
route fur un fphéroïde ou fur une fphère. 

Cependant, on ofà avancer que la vie des 
navigateurs dépendait de ceu« quellion. O 
Fij 
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charlatan ifme ! entrerez - vous jufques dans 
les degrés du méridien ? 

Figuré , exprimé en figure. 

On dit un ballet figuré , qui repréfente ou 
qu'on croit repréfenter une aâion , une paT- 
. fiOQj une faifon, ou qui Hniplement forme 
des figures par rarrangemeni des danfeurs 
deux à deux , quatre à quatre : copie figurée , 
parce qu'elle exprime précifément l'ordre & ia 
.dirpofidon de l'original : vérité figurée par une 
fable , par une parabole : ïéglife figurée par la 
jeune époufe du Cantique des cantiques : 
l'ancienne Rome figurée par Babilone : ftUe fi- 
guré par les expreflîons métaphoriques qui fi- 
gurent les chofes dont on parie, & qui les 
défigurent quand les métaphores ne ibntpES 
juftes. 

L'im3gination ardente, lapadion, le de-: 
iir , fouvent trompé, produifent le ftile figu- 
ré. Nous ne lladmettons point dans l'hiftoire, 
car trop de métaphores nuifent à la clarté j 
elles nut(ènt même à la vérité , en difant plus 
ou moins que la choie même. 

Les ouvrages dida£Hques réprouvent ce 
.ftile. Il eft bien moins à fa place dans un 
: fermon que dans une oralfon funèbre ; parce 
que le Termon ed une inftru£Hon dans laquelle 
dn annonce la vérité ; l'orailôn Hinèbre , une 
: déclamation dans laquelle on exagère. , 
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Xa poéCie d'emoufîarme , comme l'épopée , 
l'ode , eft le genre qui reçoit le plus ce flile. 
On le prodigue moins dans la tragédie , où 
le dialogue doit être auOi naturel qu'élevé ; 
encore moins dans la comédie , dont le Aile 
doit être plus fimple. 

C'eft le goût qui fixe les bornes qu'on doit 
donner an ftile figuré dans chaque genre. 
Balthazar Gratian dit, que les penfées partent 
des vafies côtes de la mémoire , s'embarquent 
fur la mer de Fimagination , arrivent au port 
de Pefprity pour être enrigijlrées à 'la douane 
de tentendement. C'eft précifémeni le flile 
d Arlequin. II dit à fon maître ; La balle de vos 
commandemens a rebondi fur la raquette de 
mon obeïflaoçe. Avouons que c'eft là foiîvent 
. ce ftilc oriental qu'on tâcîie d'admirer. 

Un autre dé&ui du ftile figuré eft l'en- 
taffemeni des figures incohérentes. Un poëte 
en parlant de quelques philofopbes, les a 
appelles. 

D'ambitieux pygméei . Vers 'd'une 

Qui fut leurs pieds vainemeoi redrelTés , épiire de 

Et fur des moues d'argumeas entaffés ■ JianB^f- 

De jour en jour fuperbes Encélades "J^S ^""f'. 

Vont redoublant leurs folles efcalades. ^ KaÀtlZ' 

Quand on écrit contre les phitolophes , il Raeiae. 
faudrait mieux écrire. Comment des pygmées 
F iij 
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ambitieui ledrefles fur leuis pieds fur des 
montagnes d'argumens ^ continuent- ils des 
efcalades? Quelle image fâufle fic ridicule! 
quelle platitude recherchée! 

Dans une allégorie du même auteur , in- 
titulée la liturgie da Cithère , vous trouvez 
ces Ters-ci : * 

De toutes partt , autour (le l'inconnue , • 
Us vont tomber comme grtle menue , 
IHoiCont de coeuts fur ta terre jonchés , 
Et des Dieux même à fon char attachés. 
De par Vénus nous verrons cette a&ire. 
Si s'en leioutne aux deux dans fon fetrail , 
En luminuQt comment il pou» faire 
- Fout lamenei la btebts au bercail. 

Des moijfoiïs de cteurs jonthis fur la terre 
'€ommc de la grêle menue ; & parmi cet cceurt 
palpitans à terre des Dieux attachés au char dt 
{^inconnu* ; Vamour qui va de par Vénus rumi- 
ner dans fon ferrait au: ciel , comment U poura 
faire pour ramener au bercail cette brebis en- 
tourée de cœurs jonchés ! tout cela forme une 
figure n faufié , fi puérile à la fois &i. fi gt'of 
fière , û incohérente , fi dégoûtante , fi extra- 
vagante , fi platement exprimée , qu'on eft 
étonné qu'un homme qui fefait bien des vers 
dans un autre genre , Se qui avait du goût , 
ait pu écrire quelque chofe de fi mauvais. 

On eft encor plus furpris îque ce ftite ap- 



D,gt,,-f.rihyGOOglC 



Figure. 87 

pelle marotuiue ait eu pendant quelque temd ' 
des approbateurs. Mais on cefle d'être fur- 
pris quand OQ lit les épitres en vers de cet 
auteur; elles font prefque toutes hériffées de 
ces figures peu naturelles Sc contraires les 
unes aux autres. 

Il y a une épitre à Marot qui Commence 

Mnfi : 

Ami Maroc , hoopeur de njon fiupitre. 
Mon premier nuliie , tccepKz cette épine 
Que VOUE écrie ud humble aouirilTon 
Qui fur Puniflê a pris votre écuflon , 
Et qui }adis en mtioi génie d'efcrinc 
Vint clie2 vout lisui étudier la lîiàe. 

Bo'Ueau avait dit dans Coh éptire à MolUrt : 
Dans les combat* d'efpiit Civant fluhie d'efnime. 
Du moins la figure était jufte. On t'efirrime 
dans un combat *, mais on n'étudie point la 
time en s'efcrimant On n'eft point rhonneur 
du pupitre d'uti komine qui s'cfcrinle.. On ns 
met point fur un pQpitre utt écolfon pouf 
timer à nourrilTon. Tout cela eft. incompaiî- 
bfe ; tout cela jure. 

Une figure beaucoup' pim vlcienfe «Il 
celle-ci. 

Au demeurant aJTexhautde flacure. 
Large de crou^ , éfiii de foufDÎciire , 
Flanqué de chair . gabtonné de lard» 

F iv 
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Tel en un mot que U natuie Si TaTt, 
Ed maçonnanc les remparts de fou ame , 
Songèrent plui au fouieau qu'àlalaime. 

■ ta nature Cf l'art qui maçonnent les rem' 
farts (tune ame , ces remparts maçonnés qui 
fe trouvent être une fourniture de chair Cf 
un gabion de lard , font afTiirément le com- 
ble de l'imperrinence. Le plus vil fàquia 
travaillant pour la foire St. Germain aurait 
feit des vers plus raifbnaables. Mais quand 
ceux qui font un peu au &it fe fouvtennent 
que ce ramas de fotiifes fut écrit contre mxx 
des premiers hommes de la France par la 
naiHance , par fes places St par fan génie, qui 
avait été le protedeur de ce rimeur , qui l'avait 
fecourude fon crédit H. de fon argent, Scquî 
avait beaucoup plus d'efprit, d'éloquence Sc 
de fcience que fon déiraâeur; alors on eft 
&ifi d'indignation contre le mifêrable arran- 
geur de vieux mots impropres rimes riche- 
ment ; Se en Jouant ce qu'il a de bon, l'on 
détefte cet bonible abus du talent. 

Voici une figure du même auteur non 
moins feuflé 8c non moins compofée vd'ima- 
ges , qui fe détruifent l'une l'autre. 

laconnnent vous l'allez voir s'enfler 
De com le vent que peut faire foufler. 
Dans let fourneaux d'une tête échaufée , 
Fatuité fut foitife greffée. 
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Le ledeur fent aflez que la fiiniité deve- 
nue un arbre greffé fut l'arbre de la fottife, 
ne peut être un fouflet, & qufria tétepe peut 
éire un fourneau- Toutes ces contorfions d'un 
homme qui s'écarte aiofi du naturel, ne ref- 
femblent pas apurement à la marche décente, 
aifée , &c tnefurée de Boilcau. Ce n'cft pas là 
l'an poétique. 

Y a-t-il uti amas de' figures plus incohé- 
rentes , plus disparates que cet autre paflage 
du même poëte. 

Oui , tout auteur qui veut lànt pndVe haleine 
Boire à longs craiii «ux fourcei d'Hippoa^, 
Doit t'mpiifei l'indifpeiilable loi 
De s'éprouver de defcendre cfaex ftn. 
Ec d'y chercher ces femences de flamme 
Dont le vrai Teul doi t enbrafer Dotre adc 
Sans quoi jamais le plus fier <Eatvain 
Ne peut prétendre à cet eilor divin. ( 

' Quoi ! ^pour boire à longs traits Q âiit 
defcendre dans foi, Se y chercher le vrai des 
femences de feu , fans quoi le plus fier écrivain 
n'atteindra point à un eÂbr ? Quel monftrueux 
aflemblage ! quel inconcevable galimatias ! 

On peut dans une allégorie ne point em- 
ployer les figures , les métaphores , Sc dire 
' avec {implicite ce qu'on a inventé avec ima- 
gination. Platon a plus d'allégories encor 
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que de figures ; il les exprime fouveot arec 
élégance Sx. fans fafte. 

Prefque toutes les maximes des anciens 
Orientaux & des Grecs, font dans un ftile 
6guré. Tomes ces femeoces font des méta- 
phores , de courtes allégories ; & c'eft kl que 
le ftile figuré &it un très grand effet eu ébran< 
lant l'imaginatioii & en fe gravaat dans la 
mémoire. 

Nous avons vu que Pyihagore dît, Dam 
la tempête adorej Cécho , pour ^nifier , dans 
les troubles civils retire^-voiîs à la campagne. 
K^attife^ pa^le feu avec l'épée^ pour dire» 
n'irrite^ pas les efprits échauffes. 

n'y a dans toutes les langues beaucoap,(fe 
proverbes communs qui font dans le ftile 
figuré. J 

Figure en théologie. 

Il eft très certain , Se les hommes les plus 
pieux en conviennent, que les figures 5c tes al- 
légories ont été poulTées trop loin. O ne peut 
nier que le morceau de drap rouge mis par la 
courtiËinne Rahab à la fenêtre pour avertir 
les efpions de Jofué , regardé par quelques 
pères de J'églife comme une figure du fang 
de JËSUS-CuniST , ne foit un abus de l'efprir 
qui veut trouver du myftère à tout. 
- On ne peut nier que St. Ambroife daas{oït 
livre de Noé Sc de l'Arche , n'ait iaii un très 
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mauvais ufage de Ton goût pour l'allégorie, 
en difant que la petite porte de l'arche était 
une figure de notre derrière j par lequel for- 
lent les excrémens. 

Tous les gens fenfês ont demandé com- 
ment on peut prouTer que ces mots hébreux 
maher-falal-has-baSy prene^ vite Us dépouUUty 
font une figure de Jësus-Christ! 
Comment Moïfe étendant tes mains pendant 
la bataille contre les Madianites , peut-il être 
la figure de Ji^sus-Christ? Comment /uila 
qui lie foti ânon à la vigne Sc qui lave fon 
manteau dans te vin, eft-it auffi une figure? 
Comment Rutk fe gliOhnt dans le lit de Boo^ 
peut-elle figurer l'égtife ? Comment Sara Bt 
Raclul font-elles l'églife, Sc Agar te. Lia la 
fynagogue ? Comment les baifers de la Su- 
lamite fut la bouche figurent-ils le mariage 
de l'égtife? 

On ferait un volume de toutes ces énig- 
mes, qui ont paru aux meilleurs théolo* 
giens des derniers teais plus recherchées 
qu'édifiantes. 

Le danger de cet abus efl parfaitement re- 
connu par l'abbé Fleuri j auteur de VHiJloirc 
ecdéjîajlique. C'eft un rcftc de rabinifme., 
un dé&ut dans lequel ^ le favant St. Jérôme 
n'eft jamais tombé; cela reffemble k l'expli- 
cation des fbnges , à l'onciromancie. Qu'une 
fille voie de" l'eau bourbeufe en rêvant j elle 
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fera mal mariée ; qu'elle voie de Feau claire i 
elle aura un bon mari. Une araignée lîgniiic 
de Vargent , £Cc. 

Enfin , la poftérité éclairée poura-t-elle le 
croire? On a &it pendant plus de quatre 
mille ans une étude férieufe de l'intelligence 
des Tonges. 

Figures symboliques. 

Toutes les nations s'en font fervies com- 
me nous l'avons dit à l'article Emblème. ; mai) 
qui a commencé?- font-ce les Egyptiens ? 
il n'y a pas d'apparence. Nous croyons avoir 
prouvé plus d'une fois que l'Egypte eft un 
pays tout nouveau, & qu'il a falu plulteurs 
fiécles pour préferver la contrée des inon- 
dations £c pour ta rendre habitable. Il eft 
-.impoflîble que les Egyptiens ayent inventé 
les fignes du Zodiaque , puifque les figures 
qui défignent les tems de nos femailles Sc de 
nos moifTons, ne peuvent convenir aux leurs. 
Quand nous coupons nos bleds, leur terre 
eft couverte d'eau; quand nous femons , ils 
voient approcher le tems de recueillir. Ainfi 
le bœuf de notre Zodiaque , Sc la fille qui 
porte des épies, ne peuvent venir d'Egypte. 

Ceft une preuve évidente de la faulTeté 
de ce paradoxe nouveau que les Chinois font 
une colonie égptienne.Les caraâèresne font 
point les mêmes } les Chinois 'marquant la 
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route du foleit par vingi-huit conftellations; 
&. les Egyptiens , d'après les Caldéens , en 
comptaient douze ainfi que nous. 

Les figures qui dé^gnent les planètes , 
font à la Chine 'Se aux Indes loute's diffé- 
rentes de celles d'Egypte Sc de l'Europe ; les 
lignes des métaux différens , la manière de 
conduire la main en écrivant non moins dif- 
férente. Donc rien ne paraît plus chimérique 
que d'avoir envoyé les Egyptiens peupler la 
Chine. 

Toutes ces fondations Mpuleufes faites dans 
les tems febuleux , ont fait perdre un tems 
irréparable à une multitude prodigieufe de 
iavans, qui fè ibnt tous égarés dans leurs 
laborieufcs recherches , 8c qui auraient pu 
être utiles au genre humain dans des arts 
véritables. 

Pluche , dans fon hifloire , ou plutôt dans 
Ëi Fable dU'âielf nous certifie que Cham Bis 
de Noé alla i-égner en Egypte où il n'y avait ■ 
perfbnne ; que fon fîls Menés fut le plus grand 
des légiflateurs, que Thot était fon premier 
miniftre. 

Selon lui 8c félon Tes garans , ce Thot ou 
un autre inftitua des fêtes en l'honneur du 
déluge , Se les cris de joie lo bacché, û fameux 
chez les Grecs étaient des lamentations chez 
les Egyptiens. Bacchi venait de Thébreu Behc 
. qui %Qifie fanglotSfSi. cela dans un tems où 
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' le peuple Hébreu o'extftait pas. Par cène 
explication , joie veut dire trijlejje , Se chan- 
ter %nifîe pleurer. 

Les Iroquois font plus feofes, ils ne s'ia- 
forœeni point de ce qui fe pafla fur le lac 
Ontario il y a quelques milliers d'années ; 
ils vont à la chafle au lieu de feire des 
fyftêines. 

Les mêmes auteurs aHurent que les fphinx 
dont l'Egypte était ornée, fignifîaient h Jura- 
bondance , parce que des interprètes ont pré- 
tendu qu'un moi hébreu fpang voulait dire 
on excès', comme fi la langue hébraïque, 
qui eft en grande panie dérivée de la phé- 
nicienne , avait fervi de leçon à l'Egypte. Et 
quel rapport d'un fphinx à une .abondance 
d'eau? Les fcolialles futurs foutïendront un 
jour avec plus de vraifemblance , que nos maf- 
carons qui ornent la clef des ceintres de nos 
fenêtres, font des emblèmes de.nos mafca- 
rades ; Sc que ces fantailîes annonçaient qu'on 
donnait le bal dans toutes les maifons déco- 
rées de mafcarons. 

Figure, sens figuré , allégorique, 
mystique , tropologique , typi- 
QUE , 8lC. 

C'eft fouvent.i'an, de voir dans les livres 
toute autre chofe que ce qui s'y trouve. Par 
exempte, que Romulus felTe péck fon £rère 
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Rimus y cela lignifiera la mcHt du duc de Ber- 
ry frère de Louîs XL RéguLis prifonnier à 
Canhage ^ ce fera Su Louis captif à ta Maf- 
ibure. 

On remarque très juftement dans le grand 
Diâionnaire eocyclopédifjue , que plufieurs 
pères de réglife ont poulfé peut-être un peu 
trop loin ce goût des figures allégoriques ; ils 
font refpeâables jufques dans leurs écans. 

Si les lâints pères ont quelquefois abufê 
^e cette méthode , on pardonne à ces pents 
excès d'imagination en &veur de leur iàint 
zèle. 

Ce qui peut les juftifieT encor , c'eft l'anti- 
quité .de cet ufage que nous avons vu pra- 
tiqué par les premiers ptUlofiipbes. Il eft vrai 
que les figures lymboliques employées par 
les pères , font dans un goût diffèrent. 

Par exmple, lorfqiie St. Augujlin veut 
trouver les quarante-<leux générations de la 
généalogie de Jésus , annoncées par St. Mat- 
thieu qui n'en rapporte que quarante Se une ; sermon 
Augujlin dit qu'il faut compter deux fois Je- m. arci- 
eonias , parce que Jéconias eft la pierre angu- ^'' '*■ 
laire qui appartient ^ deux murailles \ que ces 
deux murailles figurent l'ancienne loi Se la 
nouvelle , SC que Jiconias étant aitifi pierre 
jmgulairey figure Jesus-Christ qui eft la 
vraie pierre angulaire. 
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Article. Le même faint, dans le même fermon, 

xiu. dit que le nombre de quarante doit dominer ; 

Se il abandonne Jéconias la fa pierre angulaire 
comptée pour deux générations/ Le nombre 
de quarante, dit-il, lïgniBe la vie; car dix 
font la parfaite béadtude, étant multipliés 
par quatre, qui figurent le tems ea comptant 
les quatre faifons. 

Dans le même fermon encor , il explique 
pourquoi St. Luc donne foixante Se dix-fept 
ancêtres à Jésus -Christ , cinquante-fix jut 
qu'au patriarche Abraham , Sc vingt Sc un 
A'Abrakam ^ Dieu même. Il eft vrai que 
félon le texte hébreu il n'y en aurait que 
foixante Se feize ; car Ja, Bible hébraïque ne 
compte point un Caïnant qui eft interpolé 
dans la Bible grecque appellée des Septante. 

Voici ce que dit St. Auguftin. 

» Le nombre de foixante & dix-Jept figure 
» raboIition''de tous les péchés par le ba- 
il tême le nombre dix figai&e '}uC~ 

1) lice Se béatitude réfultante de la créature, 
» qui eft fept avec la Trinité qui fait trois. 
» C'eft par cette raifon que les commande^ 
» mens de Dieu font au nombre de dix. Le 
» nombre on^e fignifie le péché, parce qu'il 

» tranfgrefle dix Ce nombre de foixante 

- » Se dix-fèpt eft le produit de onze figures 

» du péché multiplié par fept Se non pw 

» par dix j car le nombre fept eft le fymbole 

de 
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1) de la créature. Trou rcpréfetitent l'sme 
» qui eft quelque image de la Divinité , 8C 
» quatre repréfeaient le corps à caufe de fes . 
j» quatre qualités, &c « i«« 

On voit dans ces explications un refte des 
myftères de la cabale Se du quaternaire de 
Pythagore. Ce goût fût très long-tems en 
vogue. ■ 

St. Augitjîîk vk plus ' loin £tf les dlnJéo- 
fions de la matière. La largeur, c'eft la dila-'^""". 
tatiori du cœur qui opère les bonnes (eutre5_;''||'";^j" 
la longueur, c'eft la pel-févérance. La h&U-' 
leur , c'eft refpoir des récompehfés., 11 pouff^ 
très loin cette aHégorie ; il l'applique à' Itf' 
croix & en tire de grandes coniëquences* ,,:; 

L'ufege de ces Bgurei avait pàlTé des juîf^, 
aux chrétiens long-tems avant St. Aupijtînr 
Ce n'eft pas à nous de favoir dans quelles' 
bornes on devait s'arrêter. , ' t'i 

Les exemples d« ce déi^ut foqt iqooinbrB^ 
blés. Quiconque a &it.d$:. l;oiines étpdeï, oe < 

bazardera de tetlçs figures ni \dans la chaire, 
ni dans l'école. Il n'y en' a pïùnt d'exeiAple 
chez L^ Romains Sc.chezles Grecs,- pu 
même dans les poètes. 

On trouve Teulenient .dans les Mitaafof- 1 
phofis d'Ovide des induflioos:, JDgénieofet: 
tirées des fables qu'on d(^ne pour &ble$.' 
" P^nha ÔC ï)euoaliori ont jeaç des pilnet ■ 
Sixième parue. G 



n,gn,-.^hyG00gle 



J* F / C U R E. 

entre leurs jambes par derrière, dcS homme» 
eô font n^SïOvitte dii: ■ ■''■.' - " 

Jnd» gttufi diirjtm fumut *xftrimfqht tit^ortim, 
—it diemptntajhtminqiiâ fimm:«rigint nsti'. 
- Formel par des catllous , foit faHe ou v^jit^ ^ . 
''HâasiWctearderhonimeeiiâU dutêié. 

Apollon aime. Daphné y & Daphné- n'aime 
-.'PQîiû Apollon ; c'efl que l'amour a deux 
Jew^cii de flèches, les unes d'or Se per^an- 
"^ tes-, lés autres de plomb & écachées. 

' ^pollçn . a reçu datu le cœui une jl^che. 
dor, Dapkné une jde plomb; 

XettJ»pttiferM fremfit due tela fh»TitT» 
J}iverfmtmftTum;fHgtuhae,facitiUitd»nertm, 
Sif»if*ât MurtUHtn iji , (y Qtjpidt fulgit Afuti 
Â?«i/«j')f ebtKfHPfefi^cr h^bëifiib Mtmuline flMmbitm. 

Fatal amour, tes train font différens, 
-Xàunsfont d'or, ils font doîix Se psrçansî 
SIs-fontqu'oDaimet & d'autret au contraite 
Sont â^aa vit ptoab qui tend froid & f^v^te. 
.-ODtfu d'anioarîen qui j'ai tant de foi « 
éprend* tes uûu d'ift pour Amînte 8i pour moi. 

Toutes ces figures f(Mii îngénieufes & ne 
trônant perfbnne. Quand 'xm dit que Venus y 
\* cléefle lie la beauté , ne doit point marcher 
fans les grâces, on dit une vériti charmante. 
G03 Ëibles qui étaient dans ta bouche de tout 
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le monde ^ ces allcgories fi naturelles avaient 
tant d'empire fur les efprits, que penuêvs 
les premiers chrétiens voulurent les combat' 
tre en les itnitant. Ils ramaflerent les armes 
de la mythologie pour la détruire; mais ili 
ne purent s'en fervir avec la même adrelTe ; 
Us ne foogèrent pas que l'auftériié fainte de 
notre religion ne leur permettait pas d'em- 
ployer ces reflburces * Se qu'une main chré- 
tienne aurait mal joué fiir la lyre à'AppoUotu 

Cependant, le goût de ces figures typi- 
ques Se prophétiques était R enraciné , qu'il 
n'y eut guères de prince, d'homme d'état, 
de pape , de fondateur d'ordre , auquel on 
n'appliquât des allégories , dei allufions pri- 
fes de l'Ecriture fainte. La flatterie Sc le 
fatyre puif^rent à Teoyi dans la même fource. 

On difait au pape Innocent III, Innocens 
eris à màUdiéiione y quand il fît une croilkde 
fanglante contre le comte de Toutoufe. 

Lorfque François Martorillo dePaule fonda 
les minimes , il fe trouva qu'il était prédit 
dans la Genèfe , M'mimiis cum pâtre no/lre. 

•Le prédicateur qui prêcha devant Jéari 
^Autriche après la célèbre bataille de Lépari- 
te, prit pour fon' texte. Fuit homo miffui à 
Deo cui nomen erat Joannes ; SC cette atlulîoa 
était fort belle fi les autres étaient ridicules, 

' Enfin, ce fut ào o^é fi conftant, qu'au- 
eun prédicateur de nos jouds n'a jamais mao?. 
Gij 
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que de Ce fervîr, de prendre une allégorie 
pour foa texte. Une des plus heureufes e& 
le texte de l'oraifàn funèbre du duc de Can- 
dale f prononcé devant fa fœur qui jiaflait 
pour un modèle de vertu ; Die quia foror mea 
es , ut mihi hene evenujx prof ter te. Dites que 
vous êtes ma fceur , afin que je fois bien traité 
à caufe de vous. 

Il ne fum pas être furprts fi les cordeliers 
pouflèreni trop loin ces Bgures en faveur de 
St. François d'AlTife dans le fameux & très 
peu connu livre des Conformités de St. Frat^- 
çois SAJfife avec Jesus-Chhist. On y voit 
- ibixante St. quatre prédiaions de l'avènement 
de St. François, tant dans l'ancien Teftdment 
que dans le nouveau ; Si. chaque prédiâion 
contient trois figures qui (ignifient la fon- 
dation des cordeliers. Ainfi ces pères fe trou- 
vent prédits cent quatre-vingt-douze fois dans 
la Bible. 

Depuis Adam jufqu'à St. Paul, tout a figu- 
ré le bienheureux François d'Affife. Les Ecri- 
tures ont été données pour annoncer à l'uni- 
vers les fermons de François aux quadrupjè- 
deSf aux poiflbns &C aux oifeaux, fes ébats 
9vec ^ femme de, neige, fes pafTe-tems avec 
le diable « fes avàntures avec frère Elie Se 
irère Pacifique. • 

- On a condamné ces pteuffîs rêveries qiri 
atUAent jufqu'au blafpbême. Mais Tordre dt 
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'5f. François n'en a point pâd; U a renoncé 
à ces extravagances trop communes dans les 
fiécles de barbarie. ( Voyez Emblime. ) 



^ILOSOFE , ou PHILOSOPHE. 

G£ beau nom a été tantôt honoré y tantôt 
flétri comme celui de'poëte', de mathé- 
maticien , de moine , de prêtre , 5c de tout ce 
qui dépend de l'opinion. 

Domitien chaffa les iîlofbphes ; Lucien k 
moqua d'eux. Mais quels filorophes , quels 
mathématiciens furem exilés par ce monftre 
de Domitien ? Ce furent des joueurs de gobe- 
lets, des tireurs d'horofcopes , des difeurs de 
bonne avanture , de miférableî juifi qui com- 
pofaient des philtres amoureux & des talif- 
mans ; des gens de cette efpàce qui avaient 
un pouvoir fpécial fur les efpriis malins", qui 
les évoquaient, qui les fefaient entrer dans 
le corps des filles avec 'des paroles ou avec 
des lignes , H. qui les en délogeaient par d'au- 
tres figues Se d'autres paroles. 

Quels étaient les filolbphes que Lucien 

livrait à la rifée publique ? C'était la lie du 

genre-humain. C'écaieni des gueux mcapa- 

bles d'une piofelTion utile , des getis refTem- 

G iij 
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blans parfaitement au pauvre diable dont on 
BOUS a fait une defcription auffi vraie que 
comit^e ; qui ne ikvent s'ils porteront la 
livrée, ou s'ils feront t'almanach de l'année 
Opufcu- merveilleufe ; s'ils travailleront à un journal 
lea'un ou aux grands chemins-, s'ils fe feront fol- 
iibbid'E- dats ou prêtres, Sc qui en attendant vont 
tréi, du dans les caffes dire leur avis fur la piéct 
d'it^V nouvelle, fur Dieu , fur l'Etre en général, 
& fur les modes de l'Etre ; puis, vous emprun- 
tent de l'argent, 8c' vont faire un libelle 
l'avocat contre vous , avec l'avocat Marchant ou le 
iA*rchant tiommé Chaudetiy OU l&nommé Bonneval. 
autreur dit 

"^"^a- (2e n'eft pas d'une pareille école que for- 

litiqur'' tirent \t% Cicérons y les ^(ticuï, les EpicïèM , 
ct'uoaca' Trajan, Adrien f Antonin PiCj Marc-Aurèle , 
Aimi- Julien. 

«en , li- Qç Q'g0 pgj ^ qj,g (>gjj fQpnié Ce roi de 

QjjJ^j^ Pruffe qui a compofé autant de livres 61o- 
fotïques qu'il a gagné de batailles , 8c qui 
a terralTé autant dç préjugés que d'ennemis. 
Une impératrice viftorieufe^qui fait trem- 
bler les Ottomans , 8C qui gouverufe avec 
tant de gloirs un empire plus vafte que l'em- 
pire Romain , n'a été une grande législatrice 
que parce qu'elle a été fiiofofe. Tous les 
princes du nord te Ibnt; 2c le nord fait honte 
au midi. Si les confédérés de Pologne avaient 
un peu de filofofie, ils ne mettraient pas 
leur patrie , leurs terres , leurs maifons au 
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pillage ; ils n'enlànglaaterajeni pas leurpaysi, 
ils ne fe rendraient pas les plus tivalbeureuK 
des hommes ; ils écouteraient la voix de leur 
roi fîlorofe qui leur q donsé de jj vains exem- 
ples S^ de n vames leçons de modéradOD & 
de prudence. 

Le grand Ju/îen, était fîinrofe quand il 
écrivait à fes miniftres & à fes pomifes, fés 
belles lettres remplies de clémence Scdefageffc 
que tous les véritables getis.de bien admirent 
eocor aujourd'hui en condamnant fes erreurs. 

Conjîahtln. n'était pas filo^fe quand il 
aflalTinait fes proches,. fon fî]s &C fa femme, 
£c que dégouttant du fang de fa famille , ir 
jurait que DiEO lui avait envoyé le LabûTum 
dans les nuées. 

C'elt un terrible faut d'aller de Çonflantm 
è Charles IX & à Henri III , rois d'une des 
cinquante grandes provinces de l'empire Ro- 
main. Mais n ces rois avaient été fîlbfo- 
fes, l'un n'aurait pas été cotipable de la . 
St. Ranbelemi, l'autre n'aurait pas fait des 
procelTions fcandaleufës avec lès gitons ; ne 
fe ferait pas réduit Â la néceffité d'aflaflîner le 
duc de Gûi/è& le cardinal fon frère , '8c n'auratt 
pas été aitalTiné lui-même par un jeune jaco- 
bin pour l'amour de Diei; £c de la lainte églife. 

Si "Louis le jujîe f treizième du nom, avait 
été Êlofofe) il n'aurait. pas laiffé tiaîoeE^'à 
G iv 



p,aN,-.rihyGOO^IC 



104 F I L o s o r F. 

l'échaffaût le venueux de Thou , Sc l'inno- 
: cent maréchal de Marillac ; Jl n'aurait pas 
lailTé mourir de ^m fa mère à Cologne; 
fon régne n'aurait pas été une fuite conti- 
nuelle de difcordes 8( de calamités ïntéftines. 

Comparez à tant de princes ignorans, fu* 
perftitieux , cruels , gouvernés par leurs pro- 
pres panions ou par celles de leurs miniftres, 
un homme tel que Montagne, ou Charon-, 
ou, le chancelier de l'HâpiW, ou l'hiftorien 
de Thou y ou La Motte le Vayer, un Locke y 
un Skaftsburi, un Sidney , un Herbert; SC 
voyez Cl vous aimeriez mieux être gouver- 
' hés par ces rois ou par ces fages. 

- Quand je parle des filofofes , ce n'eft pas 
des polilTons qui veulent être les (înges de' 
Diogènes^ mais de ceux qui imitent Platon fie 
Cicéron. 

Voluptueux courti&ns, Scvous, pétitshom- 
mçs revêtus d'un petit emploi qui vous donne 
une petite autorité dans un petit pays , vous 
feriez contre la iilofofie; allez, vous êtes des 
Nomentanus qui vous déchaînez contre Hora- 
#c, 8c des Cotins qui voulez .qu'on méprife 
Boileau. 

Section secoMoe. 

. L'empefé luthérien , le ûiuvage calvintlte , 
.l'oigueilleux anglican) le fanatique janféniltej 
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lé jéfuite qui croit toujours régenter, même 
dans l'exil 8c fous la potence ; le forbonifte 
qui penfe être père d'un concils; 8c quelques 
fottes que tous ces gens- là dirigent , fe décliaî- 
- nent tous contre la fHofoBe. Ce (bat des chiens 
de différente efpèce qui heurlent tous à leur 
manière concre un beau cheval qui paît dans 
une verte prairie , & qui ne leur difpute au- 
cune des charognes dont ils fe nourriflent, Se 
pour leiquelles ils Ce battent entre eux. 

Us font tous les jours imprimer des fatras 
de théologie iilofoBque , diâiotinaire filo- 
fofb-théologique ; & leurs vieux argumens 
traînés dans les rues, ils les appellent démonf- 
■ tranons ; Sc leurs fottifes rebattues , ils lés 
nomment lemmes 8c corollaires, comme les 
faux- mon noieurs appliquent une feuille d'ar- 
gent fur un écu de plomb. 

Ils fe fentent méprifôs par tous les hom- 
mes qui penfent , Sc le voyent réduits, à trom- 
per quelques vieilles imbécilles. Cet état eft 
plus humiliant que d'avoir été chalTés de 
France , d'Efpagae Çc de Naples. On digère 
tout hors le mépris. On dit que quand Je 
diable fiit vaincu par Raphaël^ (comme il eft 
prouvé) cet efprit-corps fi fuperbe fc con- 
fola très aifément, parce qu'il favaii que tes 
armes font journalières. Mais quand il fut 
que Raphaël fe moquait de lui , il jura de 
ne lui pardonner jamais. Ainll les jéfuîtss 
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nt pardonnèrent jaiïiais à Pafial ; aiafi Jurltit 
calomnia BayU jufqu'au tombeau ; amfi tous 
les tartuffes fe déchainèreat contre Molière 
jusqu'à fa mort. 

Dans leur rage ils prodigiient tes impoffu- 
res, comme dans leur ineptie ils débitent 
leurs argumens. 

Un des plus roldes calomniateurs comme 
un des plus pauvres argumentans que neuf 
ayons , eft un exjéfuite nommé Pauliariy 
qui a fait imprimer de la thèologo-filpfofo-i 
rapfodie en la ville d'Avignon jadis papale, 
Se peut-être un jour papale. Cet homme accufe 
les auteurs de l'Encyclopédie d'avoir dit: 

» Que l'homme n'étant par ^ nailTance 
» (ënfible qu'au plaifîr des fens, ces plaift^s 
» par conféqueni font l'unique objet de fés 
» délîrs. 

» Qu'il n'y a en foi ni vice ni vertu , ni 
» bien ni mal moral, ni jude , ni injiifte. 

» Que les plailîrs des fens produifent tou- 
» tes les venus. 

» Que pour être h^ur^ux il faut étouffer 
M les remords, Stc 

'En quels endroits de l'Encyclopédie, dont 
on a commencé cinq éditions nouvelles, 
a-t-il donc vu ces horribles turpitudes ? il 
&Iait citer. As>tu porté l'inlblence de ton 
orgueil fie la démence de ton caraâère jus- 
qu'à penfer qu'on t'en croirait fur ta parole ! 
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Ces {btiifes peuvent fe trouver chez tes cafuif' 
tes, ou dans le portier des chartreux. Mais 
cènes elles ne fe trouvent pas dans les arti- 
cles de rEnqrdopédie faits par Mr. Diderot^ 
par Mr. A'Âlemhert , par Mr. le chevalier de 
JaucouTt, par Mr. de Voltaire. Tu ne les as 
vues ni dans les articles de Mr. le marquis 
de Trejjfanj ai dans ceux de meflieurs Blon^ 
dely d'ArgiSt Marmontely Vend., Ttonchin, 
d'Aubenton , i'ArgenviU ; Sc de tant d'au- 
tres qui Te font dévoués généreufement à 
enrichir le Oiâionnaire encyclopédique, 8c 
qui ont rendu un fervice iterael à l'Europe. 
^ Nul. d'eux n'eft aflurétnent coupable des hor- 
reurs dont tu les accufes. H n'y avait que 
loi Se le vinaigrier Abraham Ckaumeix le con- 
vulfionnaire crucifié , qui fulTeni coupables 
d'une û infâme calomnie. 

Tu mêles {erreur Se la vérité , parce que 
tu ue fais les diftinguer ; tu veux &ire regar- 
der comme impie cette maxime adoptée par 
tous les piiblicilles , Que tout homme ejl libre 
de fe ckoijîr une patrie. 

Quoi ! vil prédicateur de l'efclavage, il n'é- 
tait pas permis à la reine Ckrifiint de voyager 
en France , Se de vivre à Rome ? Cafimir Se 5tia- 
niflas ne pouvaient finir leurs jours parmi 
nous î II falait qu'ib moiiruffent en Pologne 
parce qu'ils étaientPolonais? Goldomi, Vanlo, 
CaJJini , ont oifenfé Dieu en s'établifTant à Pa- 
lis ? Tous les Irlandais qui ont &ii quelque fbf- 
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tune en France ont commis en cela un péché 

mortel ? 

Et tu as ta bétifè d'imprimer une telle ex- 
travagance, Se Riballier celle de t'approuver; 
& tu mets dans la même clafle BayU , Mon- 
tefquieu Zc le fou de La Métr'u? Et tu as 
fenti que notre nation ell aflez douce , aflez 
indulgente pour ne l'abandonner qu'au mé- 
pris î 

- Quoi ! tu olês calomnier ta patrie ? ( 11 ua 
jéfuite en a une ) tu ofes dire qu'on n'en- 
tend en France que des filofofes attribuer au 
Hasard l'union & la défunion des atomes qui 
compofent Vame de rhomme ? Mentiris impu- 
dentijjtme , je te défie de produire un feu! 
livre fait depuis trente ans où l'on atuibue 
quelque chofe au bazard , qui n'ell qu'un 
mot vide de fens. 

Tu ofes accufer le fage Lo^te d'avoir dit, ■ 
» qu'il fe peut que l'ame foit un efprit * 
» mais qu'il n'eft pas filr qu'elle le foit, dC 
» que nous ne pouvons pas décider ce qu'elle , 
» peut, & oe peut pas acquérir? 

Mentiris impudent^mei Locke , le refpec- 
table Loche dit expreflëment dans fa réponfe 
au chicaneur Stilingflïty » Je fuis fortement 
» perfuadé , qu'encor qu'on ne puilfe pas 
■n montrer (par la {èule raifon) que l'ame 
» eft immatérielle, cela ne diminue nulle- 
» ment l'évidence de fon immortalité i parce 
» que la fidélité de Dieu eft une démonf' 



D,gn,-.^hyGOO>^IC 



F I L s O F E. SeS. 11. ICJ 
» traiion de la virité de tout ce qu'il a rêvé- Traduc- 
» lé, &le manque d'une autre démonftra- "onde 
» tion ne rend pas douteux ce qui eft déjà '-^^'• 
« démontré. » 

Voyez d'ailleurs à l'article Ame , comtne 
Locke s'exprime (tir les bornés de nos con- 
naiflances & fur l'immenfité du -pouvoir de 
l'Etre fuprême. 

Le grand filofofe lord Bolingbreie , déclare 
que l'opinion contraire à celle de Loche , eft 
un blafphême. 

Tous les pères des trois premiers fiécles 
de l'églife regardaient l'ame comme une 
matière légère , dC ne la croyaient pas moins 
immortelle. Et nous avons aujourd'hui des 
cuiftres de coKège qui appellent athées ceux 
qui penfent avec les pères de l'églife que 
Dieu peut donner, conferver l'immoriaiité 
à l'ame , de quelque fubftance qu'elle puilfe 
être.' 

■ Tu pouffes ton audace jufqu'à trouverde 
l'athéifme dans ces parole:;; Qui fait le mou- 
vement dans la nature ? «'e/I Dli^u. Qui fait 
végéter toutet les plantes.? cefl Dieu. 'Qui ■ 
fait U mouvement dans les animaux ? c'ejl 
Dieu. Qui fait la pênfée dans l'homme? c'ejt 
Dieu. 

On ne peut pas dire ici , mentiris impuden- 
tifjime; m mens, impudemment; mais on 
doit dire , tu blafphêmes la vérité impti- 
demment. .... _ . 
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FinilTons pat remarquer que le faéros àe 
rcx-jéfiiite Pauliariy eft l'ex-jéfuite Tafouii- 
let, auteur d'un tnandement d'évéque, dan» 
lequel tous les pariemens du royaume font 
iulhltés. Ce mandement fut brûlé par la main 
du bourreau. Il ne reliait plus à cet ex-iéfuite 
Paidian qu'à traiter rex-jéfuite Nonatte de 
père de l'églife, 8c à canonifcr le jéfuîte Ma- 
lagriday le jéfuîte Guignard, le jéfuite Gar- 
netj le jéfuîte Oldecom & tous les jéfuites à 
qui D I E u a fait la grâce d'être pendus ou 
écaneJés : c'étaient tous de grands métaphy- 
fidens t de grands filofofo-théologiens. 

Section troisième. 

Les gens non-penfans demandent ibu' 
vent aux gens penlàns à ^oi a fervi la phi' 
lofophie. Les gens penfans leur répondront ; 
A détruire en Angleterre la rage religieufe f 
qui fit périr le roi Charles I fur un échaffaut; 
à mettre en Suède un archevêque dans l'im^ 
puiflance' de felre- couler le iang de la no* 
bleflè une bulle du pape à la main ; àmain- 
tenir dans l'Allemagne la paix de la religion , 
en rendant toutes les difputes ihéologiq^ies 
ridicules ; à éteindre enfin dans rErpagi'<e les 
abominables bûchers de l'inquilition. 

Welcbes , malheureux Welches ; elle em; 
ptche que des tems orageux ne produifeai 
une féconde Froude , 8c un fécond DamUns* 
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Prêtres de Rome , elle vous force àfuppri- 
mer votre bulle In Cana Domini, ce monu- 
ment d'impudence &,de folie. ^ 
Peuples, elle adoucit vos mœurs. Rois, 
elle vous inftruit. ' ' 



DE LA FIN DU MONDE. 

LA plupart des phîlofophes Grecs entrent 
le monde éternel dans fon principe , éter- 
nel dans fa durée. Mais pour cette petite par- 
tie diï monde , ce globe de pierre, de boue , 
d'eau , de minéraux. Se de vapeurs , que nous 
habitons, on ne {avait qu'en panier j on le 
trouvait très deftniâiblc. On dilàit même 
qu'il avait été bouleverfë plus d'une fois, 
éc qu'il le ferait encore. Chacun jugeait du 
monde entier par fon pays, comme une com- 
mère juge de tous les hommes p«» foa 
quartier. 

Cette idée de la fin de notre petit monde 
& de fon renouvellement, frappa fiutom les 
peuples jbutpis à l'empire Romain > dans l'hor- 
raur des guerres civiles de Céfar 8c de Pom- 
pée. Virgile , dans fes géorgiques , fait allu- 
lion à cette crainte généralement répandue 
flairs le commun, peuple. ' 

' infi^ut tttmum tlmuTum f*eulM ntBim, 
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L'uniren étonné , que U terreur pourfuît i - ■; 
Tremble de retomber dans l'éteriielle nuit. 

Lucain s'exprime bien plus poGtîvement ,' 
quand il dit : 

Hei , CUftr , fefules fi tiumc non ufferit igaïi, 
Vrit tum ttrris , uret cum gMrgiti fonti. 
Ctmmums mundo fuperefi rogits. 

Qu'importe du bûcher le trifte 8c fiux honneur ) 
Le feu confumera le ciel , la terre, Br Tonde. 
Tou^eviendra bûcher ; ta cendre aicend le monde;. 

Ovide ne dit-il pas après Lucrèce ? 

Ej/i quequi in f»tU reminifiitHr Hdfert ttmpus i . 
Hu9 m»re , que ttllut , terrept^^ue régi» eeelt 
Aritut , £?■ munit màltt eferef» ItAortt. 

Ainfi l'ont ordonné lei deftint implaciblet. 
L'air, la terre, 8c les mets, SclespaUiidesDieuxj- 
. Tout féia coafumé d'ua déluge de feux. 

Confultez Cicéron lui-iSêtne , le fage Cicé- 

ron. Il vous dit dans fon lîyre de la Nature 

TA dI!^ ■^" ^""^ï '^ meilleur livre peut-être de toute 

««B», lir. l'antiquité, fi ce n'eft celui des devoirs de 

H. l'homme, appelle les Offices ■■, il dit : Ei quo- 

eventurum nojlri putantid , de quo panetiitm. 

àddubitare dicebant, ut ad extremum omhis 

mundus ignefceret , cum , humore conjumpto , 

neque terra alipoffet, neqae remeare ûc>, c«- 

jus ortuft aquâ omni exhaujtâycjfc iionpoffet\ 
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tta relinqui nihil prattr ignem y à quo turfutn 
animante ac Deo renovatio muntii jîeret , at- 
que idem ornatus oriretur. « Suivant les ftoï- 
» ciens , le monde entier ne fera que du feu ; 
» l'eau étant confumée, plus d'aiitnent pour 
» la terre ; l'air oe poura plus fe former , 
» puifque c'eft de Teau qu'il reçoit fon être : 
» ainfj.le feu refléta feul. Ce feu, étant Dieu, 
» Se ranimant tout, renouveUera le monde » 
» Se lui rendra la première beauté. » 

Cette phyfique des ftoïcîens eft , comme 
toutes les anciennes phyfiqueE , aflez abfurde. 
Mais elle prouve que l'attente d'un embrafe- 
meni général était univerfei. 

Etonnez-vous encore davantage. Le grand 
Newton penfe comme Cicéron. Trompé par 
une faulfe eicpériénce de Boyle , il croit que - 
rtiumidité du globe fe defTéche à la longue , ^^^ [^ 
Se qu'il faudra que DiEU lui prête une main findcfoa 
réformatrice , manum emendatncem. Voila optique. 
donc les deux plus grands hommes de l'aa- 
cienne Rome , ôc de l'Angleterre modem? , 
qui penfent ^u'un jour le feu l'emportera . 
fur feau. 

Cette idée d'un monde, qui devait périr. 
Se fe renouveller, était enracinée dans les 
cœurs des peuples de l'Afie mineure, de la 
Syrie , d'Egypte , depuis les guerres civiles 
des fuccelTeurs d'Alexandre. Celles des Ro- 
mains augmentèrent la terreur des nations, 
qui en étaient les viâimes. Elles attendaïesi 
Sixième partie, H 
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la deftruâion de la terre ; &c on efpéraît une 
nouvelle terre , dont on ne jouirait pas. Les 
Juif^) enclavés dans la Syrie, Sc d'ailleurs 
répandus partout , furent iàiiis de la crainte 
commune. 

Auffi il ne parait pas c^ les Jfitfs fufTent 
étonnés, quand Jésus leur difait , felod 
St. Matthieu , &C St- Luc , Lt ciel 'n terre 
.gafferont. Il leur difkïi Souvent : Le régne de 
Dieu approche. Il prêchait févangile du 
régne. 

Su Pierre annonce que l'Evangile a été prê- 
ché aux morts, &C que la fin du monde à^i' 
proche. JVou5 attenijonj, dit-il; de nouveaux 
cieux j tf une nouvelle terre. 

St. Jean i dans (a première épifre,dit: 
Il y a dés-à'préfent plujîeurs afttechrijls, ce 
^ui nous fait connaître que la dernière heute 
approche. 

St. Luc prédit dans un bien plus grand dé^ 
tail la Bn du monde, & le jugement dernier. 
Voici Tes paroles, 

» II y Bura des (ignés dans la lune £C dans 
» les étoiles; des bruits de la mer 8c des 
» flots; les hommes, fêchant de crainte, at- 
» tendront ce qui doit arriver à l'univers en- 
» lier. Les vertus des cieux feront ébran-- 
» lées. Et alors ils verront !e fils de Thom- 
ii me venant dans une nuée , avec grande 
to puiflanCB, & grande majefté. En vérité, 
» je TOUS dis que la génération prcfente oc 
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» panera poiat, que tout cela ne s'accoih- 
» plifle-ix 

St. Paul s'explique auflî fortement fur là 
ifin du monde dans Coa épttrei^ceuxdeTheA 
làlotiique. » Nous qui vivons » 8c qui vous 
N parlons , nous fêtons emportés dans les 
» nuées « pour aller su devant du Seigneia 
it au milieu de l'air. » 

Selon ces paroles ezprefTes de Iesus, Se de 
5t. Paid y le monde entier devait finir fous 
Tibèn, ou au plus tard ibus Niron. 

Ces prédiâioni allégoriques n'étaieât pas 
fans doute pdui le teins où vivaiant les évan- 
géUftes , Se les apôtres; Elle étnent pour un 
temt à venÎTi que D i B u cache à louï )et 
liomnaes. 

Tu ne qm^erii (fcire nifas } qutt» mihi, i^utm tiH 
¥in*m Di iedertnt , Ltueanoe ; neu Bahyleniot 
Tintaris Bumeras , ut rtielms , quid^i/ii trit , fstî. 



Il demeure toujours certain que tous les peflu 
pies alors connus attendaient la En du mon- 
ade , une nouvelle terre, un nouveau ciel. 
Pendant plus de fix fiécles on a vu une mul- 
titude de donations aux moines commençant 
par ces mots, Adventante murliji ye/pero , Scc. 
La fin du monde étant prochaine , moi , pour 
te remède de mon aine , & pour n'être point 
rangé parmi les boucs 8cc. , je donne telles 
terres à tel couvent. La ctaïnte força les' fots 
à enrichir les habiles. 

Hij 
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Les Egypiiëns Bxaieat cette grande époqu* 
après trente-fîx mille cinq cent années ré- 
volues. On prétend t{u'Orphée l'avait fixée à 
cent mille Sc vingt ans. 

L'hiftorien Flavien Jofeph affure <[[i'Adam 
ayant prédît que le monde périrait deux fois j 
l'une par l!eau , Se l'autre par le feu , les en- 
fans de Seth voulurent avenir tes homme» 
-de ce-défaftre. Ils firent graver des observa- 
tions agronomiques fur deux colonnes y 
l'une de briques pour réllller au feu qui de-' 
vaii confumer te monde , &C l'autre de pierres 
pour rélifter à l'eau , qui devait le noyer. 

Jofeph ajoute que la colonne de pierres 
fe voyait en.cor, de fon lems , dans la Syrie. 

On peut conclure, de tout ce que nous, 
avons dit; que nous favons fort peu de chofes 
"du paffé , quenous favoni aflez mal le préfent , 
rien du tout de l'avenir ; Sc que nous devons 
nous en rapporter à Dieu , maître de ces trois 
temps, Se de letemité. 



FLATTERIE. 

JE ne vois pas un monument de ftatterie 
dans la haute antiquité , nulle Batterie dans 
Héfiode ni dans Homère. Leurs chants ne 
font point adreflës à ua Grec élevé en quel- 
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que dignité, ou à madame fe femme, comme 
chaque chant des Saifons de Thompfon eft 
dédié à quelque riche , & comme tant d'épi- 
très en vers oubliées, font dédiées en Angle- 
terre à des hommes ou à des dames de confidc- 
miion, avec un petit éloge Ôt les armoiries 
du patron ou de la patrope à la tête de 
l'ouvrage. 

Il n'y a point de flatterie dans Démojîhlne. 
Cette &çon de demander harmonieufement 
l'aumône commence, fi je ne me trompe, à 
Pindare. On ne peut tendie la main plus 
emphatiquemenN 

Chez les Romains , il me femble qite la 
grande flatterie date depuis Àugujle. Jules- 
Céfaf eut à peine le tems d'être flatté.'.Il ne 
nous refte aucune épitre dédicaioire à Sylla , 
à Muriuf , â CdThon^ ni à leurs femmes, ni 
à leurs maîtrelTes. Je crois bien que l'on pré- 
fenta de mauvais vers à LucuUus Se à Pom- 
pée; niais Ditu merci nous ne les avons pas. 

C'eft un grand fpeâacle de voir Cicérani 
l'égal de Céfar en dignité, parler devant lui 
en avocat pour un roi de la Bithiaie Scde 
la petite Arménie , nommé Déjotar^ accufé- 
de lui avoir drefler des embûches , Sc même 
d'avoir voulu l'airadîner. Cicéron commence 
par avouer qu'il efl iaterdit en fa préfence. 
II rappelle le vainqueur du monde , vîctorem 
H iij 
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orbis terramm. H le flatte ; mais cette adula- 
noQ a« va pas encor juf^u'à la baûeflie ; il 
lui refte <]ue)que pudeur. 

C'eft avec Augujle (ju'il n'y a plùs de mefijre. 
Le fënat lui décerne l'apothéofe de Ton vivant. 
Cette flatterie devient le tribut ordinaire payé 
aux empereurs fuivans ; ce n'eft plus qu'un 
Aile ordinaire. Perfonne ne peut plus êu:e 
flatté qiiand ce que l'adidation a de plus out 
wé eft devenu ce qu'il y 9 de plus commun. 

Nous n'avons pas eu an Europe de grands 
ntonumens de flatterie jufqii'A Louis XIV ; 
fon père Louis Xlll tût très peu fôté ; il n'eft 
queftion de lui que dans une ou deux odes 
de Malherbe. Il l'appelle à la vérité félon la 
coumme , Roi le plus grand des rois ,comme les 
poètes efpagnols le difent au roi d'Efpagne > 
£c les poètes anglais Lauréat au roi d'Angle'? 
terre ; mais la meilleure part des louanges çft 
toujours pour le cardinal de Richelieu i 

Donc l'ame toute grande eft une uie hardie , 
Qui pratique fi bien l'art de qous fecourir , 
Que pnurvu qu'il foii cru , doui n'avoat qialadîe 
Qu^l ne £>che guérir- •• ) 

Pour Louis XIV t ce fut un dék^ deflafr 
ttries. Il ne reflèinblaii pas à celui qu'on 

M)OAe de iâulherbi. Mais pourquoi S.lchtlie» oe 
|uéhfliit-il pu tSjilhtrhê à* I4 nu^ie de Ure des 
.TcriliplAt^l ^ 
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prétend avoir été étouffe fous les feuHles de 
Tofes qu'on lui jetiait. Il ne s'en porta que 
mieux. 

La flatterie quand elle a quelques prétex- 
tes ptaufibles , peut n'être pas aiiffî perni- 
cieufe qu'on le dît. Elle.encourage quelque- 
fois aux grandes chofes; mais l'excès eft 
vicieux coinme celui de la fatyre. 

La Fontaine a dit, Sc prétend avoir dît 
après Efitpe. 

On ne peut trop lou-v troif fonet de petCbnuSf 
Les Dieux , fa matcrefle & fon roî. 
Efope ledifaitij'y foufcrisqùantà moi. 
Ce fuQc maximes toujours bonnes. 

lEfope n'a rien dit de cela , Sc on ne voit 
point qu'il ait flatté aucun roi, ni aucune 
femme. Il ne &ut pas croire que les rois 
ibient bien^iitt^ de toutes les flatteries dont' 
on lies accable. La plupart ne viennent pas 
jufqu'à eux. 

Une fottife fort ordinaire ell celle des 
orateurs qui fe fatiguent à louer un prince 
qui n'en faura jamais rien. Le comble 69 
l'opprobre eft qu'Ovide ait loué Augufte en 
datant de Ponto. 

Le comble du ridicule pourait bien Ce 
trouver dans les complimens que les prédica- 
teurs adreflem aux rois, quand ils ont le bon- 
heur de jouer devant leurs majeftés Au révi" 
H» 
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rend , révérend père Gaillard prédicateur du 
roi : Ah ! révérend père , ne préches-m que 
pour le roi ? es-tu comme le Ange de la foire 
qui ne &utait que pour lui? 



FLEUVES. 

ILs ne vont pas à la mer avec autant de- 
rapidité, que les hommes vont à l'erreur. 
Il n'y a pas long-tcms qu'on a reconnu que 
tous les Neuves font produits par les neiges 
éternelles qui couvrent les cimes des hautes 
montagnes; ces neiges par les pluies, ce* 
pluies par les vapeurs de la terre &. des 
mers; Se qu'ainH tout efl lié dans la nature. 

Tai vu dans mon enfance foutenir des 
théfes où l'on prouvait que les fleuves 8c 
toutes les fontaines venaicm de ta mer. C'était 
le fentimeni de toute l'antiquité. Ces fleu- 
ves payaient dans de grandes cavernes, 8C 
dé-là fe diflribuaient dans toutes les panies 
du monde. 

Lorfqu'^ri/Î^e va pleurer la perte de fes 
abeilles chez Cirène' fa mère, déelTe de la 
petite rivière Enipée en Theiralie , la rivière 
{e fépare d'abord Se forme deux montagnes 
d'eau à droite Se à gauche pour le recevoir 
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félon l'ancien ufage ; après quoi il voit ces 
belles Se longues grones par lefquelles palTent 
tous les fleuves de la terre -, le Pô qui def- 
cend du mont Vifo en Piémont & qui tra- 
verfe l'Italie , le Teveron qui vient de l'Apen- 
nin , le Phafe qui tombe du Caucafe dans la 
mer Noire, Scc 

Virgile adoptait là une étrange phyfique ; 
elle ne devait au moins étie permife qu'aux 
poëtes. 

' Ces idées furent toujours û accréditées y 
que le Tajfe , quinze cent ans après , imita 
entièrement Virgile dans Ton quatorzième 
chant, en imitant bien plus heureufèment 
TAriote. Un vieux magicien chrétien mène 
fous terre les deux chevaliers qui doivent 
ramener Renaud d'entre les bras A'Armidey 
comme JWe/i^ avait arraché Rager aux caref- 
fes A'Alcine. Ce bon vieillard fait defcendre 
Renaud Aza% fa grotte d'où partent loiisles 
fleuves qui arrofent notre terre.- Ceft dom- 
mage que les fleuves de l'Amérique ne s'y 
trouvent pas. Mais puifque le Nil, le Danu- 
be , la Seine , le Jourdain , le Volga ont leur 
fource dans cette caverne , cela fuffit. Ce 
qu'il y a de plus conforme encor à la phy- 
/iq.ie des anciens, c'eft que cette caverne eft 
au centre de la terre. 

Après avoir avoué que les rivières vi.en- 
sent des moniagi^es , &. que les unes Se les 
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autres font des pièces elTentielles à la grande 
machine;- gardons -ooiu des fy&ème^ ^u'on 
&it jouraeliçment. 

Quant Ma'dtet imagina que la mer avait 
formé les monngnes , il devait dédier roa 
livre à Cyrano di Bergerac Quand on a dit 
que les grandes chaînes de ces montagnes 
s'étendent d'orient en occident » Se que t^^ 
plus grande partie des fleuves court toujours 
audî à l'occident, on a plus çgnfulté l'efprit 
iyftématique que la nature. 

A l'égard des aïoniagnes , débarquez au 
cap de Bonne<Erpérance , vous trouvez une 
chaîne de montagnes qui régne du midi au 
nord jufqu'au Monomotapa. Peu de gens f9 
font donné le plaifir de voir ce pays, Si. de 
voyager fous la ligne en A&îque. Mais 
Calpé Se Abila regardent direâement le nord 
Se le midi- De Gibraltar au fleuve de la 
Guadiaaa , ea tirant droit au nord , ce font 
des montagnes contiguës. La nouvelle Caf- 
tille 8C la vieille en font couvertes ; toutes 
tes direâions font du fud au nord, comme 
celles des raonugnes de toute l'Amérique. 
Pour les fleuves , ils coulent en tout feas , 
félon la difpofition des terrains. 

Le Guadalquivir va droit au fud depuis 
ViUa-nucva jufqu'à St. Lucar. La Guadiana 
de même depuis Badajoi. Toutes les rivières 
dam le golphe de Veniië , excepté le Pô > 



D,gn,-f.rihyGOO>^IC 



Fleuve». >ij 

ft jettent dans la tuer vers le midu Ceft 
la direâion du Rhône de l^yon à foi) embou- 
chure. Celle de la Seine cft au nord nord-ouefi; 
Le Rhio depuis Bâle court droit au fepten- 
ttion, La Meufè de même depuis ùi fourca 
jufqu'aux terres inopdées. L'Efcaut de même, 

Pourquoi donc chercher à fe tromper» 
pour avoir le plaifir de ^ire des rydémcs. 
Se de tromper quelques ignorans ? Qu'en 
reviendrart-it quand on aura fait accroire 
à quelques gens bientôt dctrompéi , que tous 
les fleuves fie toutes' les montagnes (ont dîri' 
gés de l'orient à l'occident , ou de l'occident 
à l'orient ; que tous les monts font couverts 
d'huîtres, (ce qui n'eft afTurément pas vrai) ■ 
qu'on a trouvé des ancres de vaifTéaux fur 
]a cime des montagnes de la SuilTe ; que ces 
montagnes ont été formées par les courans 
de l'océan ; que les pierrei à chaux ne fbnc 
autre chofe que des coquilles ? Quoi ! faut-il 
traiter aujourd'hui la phyflque comme les 
anciens traitent l'hiftoire î 

Four revenir auic fleuves, aux rivières, ce 
qu'il y a de mieux à faire , c'efï de prévenir 
leurs inondations ; c'eft de &irc des rivières 
nouvelles , c'eft-à-dire , des canaux , autant 
que l'emreprifc eft praticable. Ccft un des 
plus grands fervtces qu'on puilfe rendre à une 
nation. Les canaux de l'Êg^-pte étaient sulu 
Rçcenaires que les pyramides étaient inutiles. 
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Quant à la quantité d'eau que les lits des 
fleuves ponent , & à tout ce qui regarde le 
calcul , life2 l'article Fleuve de Mr. d'AUmbert. 
Il e(l, comme tout ce qu'il a iàit, clair, 
précis , vrai , écrit du ftile propre au fujet ; 
ii n'emprutite point ie ftile du Téiémaque pour ■ 
parler de phyfique. 



FOI ou F O Y. 

VUeft-ce que la foi? Eft-ce de croire 
* ce qui paraît évident ? Non ; il m'eft 
ériJînt qu'il y a un Etre néceffaire, éternel, 
foprême , intelligent. Ce n'eft pas \k de la 
foi, c'efl: de la raifon. Je n'ai aucun mérite 
à penfer que cet Etre éternel, infini , que 
je connais comme la vertu, la bonté même, 
veut que je fois bon & vertueux. La foi con- 
lîfte à croire non ce qui femble vrai, mais 
ce qui (ëmble faux à notre entendement. Les 
Asiatiques ne peuvent croire que par la foi 
le voyage de Mahomet dans les ièpt planè- 
tes , les incarnations du Dieu Fo , de Fitfnou, 
de Kaca-, de Brama ^ de Sammonocodom , 
&c. &c. 8cc. Ils foumettent leur entende- 
ment, ils tremblent d'examiner, ils ne veu- 
lent être ni empalés, ni brûlés; ils difem, 
je crois. 
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Nom tînmes bien éloignés de faire ici la 
moindre alliiiion à la foi catholique. Norv- 
feulement nous la vénérons , mais nous l'a- 
vons : nouj ne parlons que de la foi men- 
songère des autres nations du monde , de 
cette foi qui n'elt pas toi , Sc qui ne conlîfte 
qu'en paroles. 

Il y a foi pour les chofes étonnantes , Sc 
la foi pour les chofes contradiûoires Sc im- 
poffibles. 

Vltfnou s'eft incarné cinq cent fois, cela 
efl fort étonnant; mais enfin, cela n'ell pa^ 
phyfiqucment impoflible. Car 11 Vitfnou a 
une ame , il peui avoir mis fon ame dans 
cinq cent corps pour fe ■ réjouir. L'Indien , 
à la vérité, .n'a pas une foi bien vive, il 
n'efl pas intimement perfuadé de ces méia' 
morphofes. Mais enfin, il dira à Ton bonze, 
j'ai la foi ; vous voulez que Vitfnou ait paiTé 
par cinq cent incarnations , cela vous vaut 
cinq cent roupies de rente ; à la bonne heure ; 
vous irez crier contre moi , vous me dénon- 
cerez , vous ruinerez mon commerce (1 je 
n'ai pas la foi. Eh bien , j'ai la foi , Sc voilà 
de plus dix roupies que je vous donne. L'In- 
dien peut jurer à ce bonze qu'il croit, fans 
faire un làux ferment i car après tout, il ne 
lui eft pas démontré que Vitfnou n'eft pas 
venu cinq cent fois dans les Indes. 
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Mais (î le bonze exige de lui ^i'it crdyé 
■taiie chofe contrarfiaoire , împofnble , que 
deux & deux font cinq, que le même corps 
peut être en mille endroits differens y qu'être 
JSc n'être pas c'eft précifément la même chofe : 
alors, fi l'Indien dit qu'il a la foi, il a menti ; 
& s'il jure qu'il croit y il kit un parjure. II 
«Kt donc au bonze : Mon révérend père , je 
ne peuK Vous aHufer que je crois ces abdir- 
dites là , quand elles vous vaudraient dix mille 
foupies de rente au Heu de cinq cen^ 

Mon fils, répond !e bottze, donnez vingt 
fmpies , St DtEU vous fera la grâce de croire 
tout ce que vous ne croj'êz point. 

Comment vôulez-vous, répond l'Indien^ 
que Dieu opère fur moi ce qu'il ne peut opé- 
rer fur lui-même ! Il cft impôflible que Dieu 
fefle ou croye les contradiftoires. Je veux 
bien vous dire , pour vous feire plailir , que 
je crois ce qui e(t obfcnr ; mais je ne peux 
TOUS dire que je crois rimpoffîble. Dieu 
veut que nous foyons vertueux, & non pas 
que nous foyons abfurdes. Je vous ai donné 
dix roupies, en voilà encor vingt, croyea i 
trente roupies, Ibyez homme de bien Cï vous 
pouvez, ôc ne me rompez plus la tête. 

Il n'en eft pas ainfi des chrétiens; la foi 
qu'ils ont pour des chofes qu'ils n'entendent 
pas eft fondée fur ce qu'ils entendent; iis ont 
des motifs d> crcdibiliié. Jesus-Ch&ist a fait 
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àes miracles dans la Galilée, donc nous dé- 
voDS croira tout ce qu'il a dit. Pour favoir 
ce qu'il a dit, 11 faut confulter t'églife. L*églilè 
a prononcé que les livres qui nous annoncent 
Jhsus-CHKIST font autentiques. Il feut donc 
croire ces livres. Ces livres nous difent qu8 
qui n'écoute pas l'églife doit être regardé 
comme un piiblicain ou comme un payen ; 
donc nous devons écouter l'églife ; donc nous 
devons lui foumettre notre raifoa, non par 
une crédulité en&nttne Oiu aveugle , mais 
par une croyance docile que la raifon même 
autofife. Telle eft la foi chrétienne , Se fur- 
tout la foi romaine } qui eft la ^ par tn.- 
■celfcoce- 



FOLIE.' 

QU'eft-ce que la folie? c'en d'avoir des 
penlecs incoliérenies &t la conduite de 
même. Le plus fage des hommes veui-il con- 
naître la folie ? (ju'il réDéchilTe fur la maf 
che de fes idées pendant lès rêves. S'il a 
une digeilion laborieufe dans la nuit, mille 
Idées incohérentes l'agitent ; il femble que 
la nature nous punilfe d'avoir pris trop d'ali- 
mens, ou d'en avoir fiiit un mauvais choix * 
cnnous donnant des penfées} caroanepeafe 
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guères ea dormant que dans une mauvaile' 
digeflion. Les rêves inquiets ibnt réellemeac 
une folie paAagere. . . 

La folie pendant la veille , eft de même 
une maladie qui empêche un homme nécef 
fairement de penfer &C d'agir comme les au- 
tres. Ne pouvant gérer fonbjen , on l'interdit; 
ne pouvant avoir deV idées convenables à ta 
fociété , on l'en exclut ; s'il etl dangereux , os 
l'enferme ; s'il eft fiirieux, on le lie. Quelque- 
fois on le guéri: par les bains, par la faignée, 
par le régime. 

Cet homme n'eft point privé d'idées ; il e|i 
a comme tous les autres hommes pendant la 
veille , &c fouvent quand il dort. Oi^ peut de- 
mander comment fon ame Ipirituelle , immor- 
telle , logée dans (on cerveau , recevant tou- 
tes les idées par les Ceas très-nettes Sc.très dîf- 
tinSes , n'en porte cependant jamais un juge- 
ment Tain ? Elle voit les objets comme l'ame 
A^AriJîote & de Platon , de Loche 8c de NeiV' 
ton l'es voyaient ;'elle entend les mêmes fons , 
elle a le même fens du toucher ; comment 
donc recevant les perceptions que les plus 
■ fages éprouvent, en' fait-elle un alTemblage 
extravagant fans pouooir s'en difpenfer? 

Si' cette fubltance fimple & éternelle a pour . 
fes aâions les mêmes inflrumens qu'ont les 
âmes des cerveaux les plus fages , elle doit 
raifonner comme eux. Qui peut l'en empê- 
cher? Je conçois bien à toute force que iî 
moa 
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mon fou voit du rouge , & les fages du bleii ; 
E quand les fages entendent de la mufique , 
mon fou entend le braiement d'un âne ; n 
quand ils font au fermon , mon fou croit être 
à la comédie ; fl quand ils entendent oui , il 
entend non ; alors fon ame doit penfèr au 
rebouis des autres* Mais mon fou a les mê^ 
mes perceptions qu'eux ; il n'y a nulle raî- 
fon apparente pour laquelle fon ame ayant 
reçu par fes (èns tous f» pucîls , ne peut 
en faire d'ufage. Elle eft pure , dit-on, elle 
n'eft fujette par elle-même à aucune infir- 
mité ; la voili pourvue de tous les lècours 
nécellàires : quelque chofe qui fe pafTe dans 
fon corps , rien ne peut changer fon elfence i- 
cependant on la mené dans ion étui aux pe-> 
tites-maifoos. 

Cette réflexion peut faite foupçonrter que 
la acuité de penfer donnée de Dieu à l'hom- 
me , eft fujette au dérangement comme les 
fiutres.fens. Un fou eft un malade dont le 
cerveau pàiit , comme le goutteux efl un ma' 
lade qui founre aux pieds & aux mains ; il 
penfait par le cerveaii , -comme. il marchaiç 
avec les pieds , fans pen connaître ni de Coti 
pouvoir incbmpréhenfible de marcher , ni de 
fon pouvoir non moins incompréhenfible de 
penfer. On. a la gouttç-au cerveau comme 
aux pieds. .Enfin après mille raifonnemens,, 
il n'y a peutêtre que la foi feule qui puiflè 

Sixiemt pariit. ' ' I 
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nous convaincre qu'une fubftance fîmple & 
immatérielle puifle être malade. 

Les doâes ou les doâeurs diront au fou ; 
Mon ami , quoique tu aye« perdu le lèns 
commun y ton ame eft aum ft>irituelle , aufli 
pure y aufll immortelle que la n6tre ; mais 
notre asie eft bien logée , & la tienne l'eft 
mal ; les fenêtres de la mûfon Gynt bouchées 

iiour elle ; l'air lut manque , elle étoùflê. Le 
bu t dans fes bons momens , leur répon- 
drait , Mes amis , tous fuppofez à votre or-r 
dinaire ce qui eil en queltion. Mes fenêtres 
font aufli bien ouvertes que les vôtres, iiuif- 
que je vois les mêmes objets , & que j'en- 
tends les mêmes paroles , il faut donc nécel* 
làirement que mon ame fafTe un mauvais 
ufage dé fes fèns , ou que mon ame ne Toit 
elle-même qu'un fens vitic , une qualité dé- 
pravée. En un mot , ou mon ame efl folle 
par elle-même , ou je n'ai point d'ame. 

Un des doâeurs pourra répondre: Mon 
confrère, DiEU a créé peut-être des âmes 
folles, comme il a créé des âmes fi^. Le 
fou répliquera ; ^1 )e croyais ce que vous me 
dites , je férus encor plus fou que' je ne le 
fub. Oe grâce, vous qui en favez tant, di* 
tes-moi pourquoi je fuis fou î 

Si les doâeurs ont encor un peu de (èns , ils 
liù répondront , Je n'en fats rien . !)■ ne com- 
•frejuuront pas pourquoi une cervelle a des 



D,gn,-f.ri «Google 



iÂéa ÎAcoMfentes; ils ne comprenâtonC pu 
mieux pourquoi une autre cervelle a des 
idées régulières & fuiyies. Ils fe croiront ù.' 
ges , & ils feront auflî fous que lui. 

Si le fou a un bon moment , ÏI leuf dira ^ 
Pauvret mortels qui ne pouvez ni connaî- 
tre la caufe de mon mal , ni le guérir , trem- 
blez de devenir entièrement femblables à moi^ 
& même de me furpaHèr. Vous n'êtes pas 
de meilleure midfon que le roi de France 
Charles VI, le roi d'Angleterre Henfi W» fiC 
l'empereur Vencéjîas , qui perdirent la faculté 
de railônner dans le même fîécle. Vous n'a-* 
vez pas plus d'efbrit que Blaife Pafchal, Jac 
ques AbàdU & Jonathan Swift, qui font tous 
trois morts fous. Du moins le dernier fonda 
pour nous un hôpital. Voulez-vous que j'aillft 
Vous y retenir une place î 

NB. Je fuis fâché pour TSppocrate qu'il aîC 
prefcrit le fang d*ânon pour la folie, & en- 
cor plus fâché que le Manuel des dames difîr 
qu'on guérit la folie en prenant la ^lle. 
Voilà de plaifantes recettes j elles parailTenË 
inventées par les malades. 

FONTE. 

IL n'y a point d'ancienne fable , de vi&)lê 
abfurdité que quelque imbécille ne renou- 
Vfille , & même avec une hauteur de nuiitre , 
I 1 
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pour peu que ces rêveries antiques ayent été 
autorifées par quelque auteur ou cla0ique 
ou théologien. 

Lycophron ( autant qu'il m'en fouvient ) 
rapporte qu'une horde oe voleurs qui avait 
été juftement condamnée en Ethiopie par le 
roi Achjan à perdre le nei & les oràlks , 
s'enfuit jufqu'aux cacaraétes du Nil, & de 
}à pénétra jurqu'audëlèrt de Sable, dans le- 
quel elle -bâtit enfin le temple de Jupiter 
,/immon. 

Xj'«)pATO/i,& après lui TAéo/w/n/w, raconte 
que ces brigands réduits à la plus extrême 
tnifère , n'ayant ni fandales , ni habits , ni 
ineubles , ni pain , s'avîferent d'élever une 
^atue d'or à Jupiter. Cette ftaCue fut com- 
inandée le foîr , & faite pendant la nuit. Un 
membre de Puniverfité qui eft fort attaché 
k- Lycqpkron&c aux voleurs éthiopiens , pré- 
tend que tien n'était plus ordinaire dans la 
Ténérable antiquité que de jetter en fonte 
une ftatue d'or en une nuît , & de la j-éduire 
ènftiite en poudre impalpable en la jcttanc 
dans le feu. 

Mais , oti ces pauvres gens qui n'avaïenC 
> pas de chaulîès avaîent-ils trouvé tant d'or?—.' 
Comment , monfieur , dit le favant , oubliez- 
vous qu'ils avaient volé de quoi acheter toute 
l'Afrique, & que les pendants d'oreille de 
leurs hlles valaient feuls neuf millions cinq 
cent mille livres au cours de ce jour ! 
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D'accord ; mais il faut un peu de prépa- 
ration pour fondre une llacae ; Mr. Le Moine 
a employé plus de deux ans à faire celle de 
Louis XV. 

Oh! notre Jupiter Ammon était haut de 
trois pieds tout au plus. ADez-vous-en chez 
un potier d'étaïn, ne vous fera-t-il pas fis 
afiîettes en un feul jourl ^ 

Monfieur , une ftatue de Jupiter eft plus 
difficile à faire que des afliettes d'étain ; &. 
je doute même Beaucoup que vos voleurs- 
euflènt de quoi fondre auflî vite des afliettes ;• 
quelqu'habiles larrons qu'ils ayent été. 11 
n'eft pas vraifemblable qu ils euflent avec eux 
l'attirail nécelTaire à un potier; ils devaient 
commencer par avoir de la farine. Je refpeâe" 
fort Lycophron ; mais ce profond Grec & fes 
commentateurs encor plus creux que lui > 
connaîflent fi peu les arts , ils font fi favans, 
dans tout ce qui eft inutile , fi ignorans dans 
tout ce qui concerne les befoins de la vie, 
les chofes d'ufage, les profeflîons, les métiers , 
les travaux journaliers , que nolis prendrons 
cette occafion de leur apprendre comment ott 
jette en fonte une figure de métal. Ils ne , 
trouveront cette opération ni dans Lycophron^ 
ni dans Manethon , ni dans Artapan , ni 
même dans la Somme de St. Thomas. ' 

I "^ . On fait un modèle en terre graflè. 

1°. On couvre ce modèle d'un moule ci* 

13 
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Iilâtre, en ajuftant les fragmem d« plien 
es uns aux autres. 

3*'. Il &ut enlever par parues , le moula 
de plâtre f de delTus le modèle de terre. 

4^. On ajufte le moule de plâtre encor 

r parties , & on mec ce moule à la place 
modèle de terre. 

f *". Ce moule de plâtre étant dersnu une 

efpèce de modèle , on jette en dedans de 1% 
cire fondue , reçue aufll par parties ; elle entre, 
dans tous les creux de ce moule. 

6°. On a grand foin qae cette cire Coit. 
par-tout de l'épaifleur qu'on veut donner 
4U métal dont U flatue fera faite. 

7^. On place ce moule ou modèle dans un 
creux qu'on a^peWt foffh , laquelle doit être 
à-peu-près du double plus profonde que la 
figure que l'on doit jctter en fonte. 

8°. II &ut pofèr ce moule dans ce creux Hur 
Bne grille de fer élevée de dix-huit pouces 
pour une figure de trob [ûeds;. Se établir 
cette grille fur un maâîf. 

9*. Affujettir fortement fut cette grille des 
ban^s de fer droites ou penchées , félon que' 
la figure l'exige ; lefquelles barres de fer 
$*approclKac de ta cïce d'environ £x lignes. 
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10*. Entourer chaque barre defet de fil 
d'archal , de force que coût le vide Coït rem- 
pli de ce fil de fèr. 

11°. Remplir de plâtre & de briques ptUs 
tout le vide qui efl entre les barres & la ciré 
de la figure ; comme aufli le vide qui eft entre 
cette grille & Je maflîf de briques qui la fou- 
dent ; & c'eft ce qui s'appelle le noyau. 

11". Quand tout cela eft bien refroidi , 
Tartiiïe enlève le moule de plâtre qui couvre 
la dre , laquelle cire refte , eft réparée à la 
main , & devient alon le modèle de la figure ; 
& ce modèle eft foutenu par l'armature de 
fer & par le noyau donc on a parlé. 

ly. Quiii"! ces préparations font ache- 
vées , on entoure ce modèle de cire de bacons 
perpendiculaires de cire , donc les uns s'afv* 
pellent des jets , & les autres des évents. Ces 
jets & ces évencs defcendenc plus bas d'un 
pied que la figure , & s'élèvent aufll plus 
qu'elles , de manière que les évencs font plus 
hauts que les jets. Ces jets font encrecoupés 
par d'aatres pewcs rouleaux de dre qu'on ap- 
pelle ^umi^un , placés en diagonales de 
,Das en haut entre les jets & le modèle auquel 
ils font attachés. Nous verrons au numéro 17 
de quel ulàge font ces bâtons de cire. 

1 4°. On paffe fur le modèle , fur les évents 
fie fur les jets quarante à cinquante couches 
I 4 
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^'une eau graflè qui eft fortie de la compo- 
fition d'une terré rouge , & de fiente de che- 
val macérée pendant une année entière ; ^ 
ces couches durcies forment une enveloppe 
d'un quart de pouce. 

I î". Le modèle , les évents & les jets «infi 
dîfpofés , on entoure le tout d'une enveloppe ' 
compofée de cette terre , de fable rouge , de 
boutre & de cette fiente de cheval qui a été 
bien macérée , le tout paîtri dans cette eau 
grafle. Cet enduit forme une pâte molle , mais 
folide & réfiflanie au feu, 

16^. On bâtit tout au toiir du modèle 
un mur de maçonnerie ou de brique , & entre 
le modèle & le mur on lailTe en bas l'efpace 
d'un cendrier d'une profondeur propordoti- 
née à la figure. 

17". Ce cendrier eft garni de barres de 
fer en grillage. SiiP ce grillage on pofè de pe- 
tites bûches de bois que l'on allume , ce qui 
forme un feu tout autour du moule , & qui 
fait fondre ces bâtons de cire tout couverts 
de couches d'eau grafle , & de la pâte dont 
nous avons parlé numéros l^ & 1 5 ; alors ta 
'cire étant fondue il relie les tuyaux de cette 
■pâte folide , dgnt les uns font les jets & les 
autres les évents & les fournifl'eurs. C'eft par 
les jets & les fourniflTeurs que le métal fondu 
' entrera , & c'eft par les évents qye l'air fos- 
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tant empêchera la matière enflamma de tout 
détruire 

1 8". Après toutes ces difpofitions , on tait 
fondre fuc le bord de la fofle le métal dont on 
doit former la flatue. Si c'efl du bronze , on 
fe (èrt du fourneau de briques doubles ; û 
c'eft de l'or , on fe fert de plulîeurs creufets : 
lorfque la matière eft liquéfiée par l'aâion 
du feu , on la taîfTe couler par un canal dans 
la foflè préparée. Si malheureufement elle ren- 
contre des bulles d'air , tout eft détnitt avec 
fracas , & il faut recommencer plufieurs fois. 

19°. Ce fleuve de feu qui eft defcehdu an 
creux de la folTe, remonte par les jets & par 
les fournilTeurs, entre dans le moule & ea 
remplit les creux. Ces jets, ces fourniflêurs 
& les évents ne fdnt plus que des tuyaux 
formés par ces quarante ou cinquante cou- 
ches de l'eau graflè & de cette pâte dont on les 
a longtems enduits avec beaucoup d'art & de 

Katience, & c'eft par ces branches que le métal 
quefié & ardent, vient fe loger dans la llatue. 

20». Quand le métal efl bien refroidi, on 
retire le tout. Ce n'eft qu'une maflè afièi in- 
forme dont il faut enlever toutes les afpérités, 
& qu'on répare avec divers inftrumens. 

J'ometsbeaucoup d'autres préparations que 
Meflîeun les encyclopédiûes t & furtout Mr. 
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Diderot, ont expliquées bien mieux que je 
ne pourrais faire , dans leur ouvrage qui doit 
^ternifer cous les arcs avec leur gloire. Mais 
pour avoir une idée nette des procédés de cet 
art , il faut voir opérer. Il en ell âînfî dans 
tous les arts , depuis le bonnetier jufqu'aa 
diamantaire. Jamais perfonne n'apprit dans 
un livre ni à faire des bas au métier , ni 
^ brillanter des diamans , ni ^ faire des ta- 
pifTeries de bauce-liflë. Les arts & métiers 
ne s'apprennent que par l'exemple £c le 
travail. 

Kj2M eu deflêin de faire dreflèr une petite 
llatue équeflre du roi , en bronze , dajis une 
ville qu'on bâtit k une extrémité du royaume . 
je demandai^, U n'y a pas long-cems, au 
Fhidias.-de la France ^ à M. Ptgal, combien 
il lui faudrait de tenis pour faire feulement le 
cheval de trois pieds de haut ; il me répondit 
par écrit , je demande fix mois au moins. J*ai 
îà déclaration datée du 3 Juin 1770. 

M ancien profeflcur du collée Duplef- 

fis , qui en fait fans doute plus que M. Pigalf 
fur l'art de jetter des figures en fonte , a écrie 
contre ces vérités dans un livre intitulé , 
Lettres de queïqUXS juifs Portugais & Alle- 
mands , avec des rtfiexiàns critiques , & un 
petit commentaire extrait d'un plus grand, 
A Paris , ckei Laurent PrauU 1769 , avec 
approbation & privilège du roL 



nyn,-f.rihyGOO>^IC 



F O N T B. I^f 

. Ces lettres ont été écrites fous le nom. de 
Mrs. les juifs Jqfeph Bea Jonathan , Aaroa 
Mathaiâ , & David IVinker. ^ 

Ce profeflèur fecrëtaire des trois ]ïâk^ dit 
dans fa lettre féconde : » Entrez lèulemenc , 
B inon6eur,chezlepreaùerfondeuc ; jevout 
» réponds , que £ tous lui founùfTez les ma- 

V tières dont il poutait avoir befoin , que 
» TOUS le prefHei & que vous le payiez bien , 
» il TOUS fera un pareil ouvrage en dioins 
s d'une feinaine. Nous n'avons pas cherché 
B longtems , & nous en avons trouvé deux 

V qui ne demandaient que trois jours. Il y a 
» déjà loin de trois jours à trois mois , & 
s nous ne doutons pas qne Ci Vous cherches 
» bien , vous pourez en trouver qui le &- 
i ront encore plus promptemenc. ' 

Monfîeur le profeflèur {ècrécûre des )ui& 
n'a confulté apparemment que des fondeurs 
d'aHiectes d'écain , ou d'autres petits ouvra- 

fes qui fe jettent en fable. S'il s'était adrefle 
Mr. Pigal ou à Mr. Le Moine , il aurait un 
peu changé d'avis. 

C'eft avec la même connaifTance des arts 
que ce monlîeur prétend que de réduire Toc 
en poudre en le brûlant pdôc le rendre pota- 
ble , & le faire avaler à toute une narion ^ 
eA lachofe du monde la plus aifée & la plus 
ordinaire en chimie. Voici comme il s exw 
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» Cette pofEbilité de .rendre I*or potable 
» a ëcé répétée cent fois depuis Sthal & Sé- 
» nac y dans les ouvrages & dans les leçons 
» de vos plus célèbres chimiftes , d'un Ba- 
■» ron , d'un Macquer &c ; tous font d'accord 
« fur- ce point. Nous n'avons aâudlement 
» fous les yeux que la nouvelle édition de 
3> la chimie de Le Fèvre. Il Tenfeigne com- 
» me tous les autres ; & il ajoute que rien 
V n'eft plus certain , & qu'on ne peut plus 
» avoir là-deffus le moindre doute. 

Qu'en penfez-vous , monfieur î le témoi- 
» gn^e de ces habiles gens ne vaut-il pas 
» bien celui de vos critiques. Et de quoi s a- 
u vifènt aufli ces incîrconcis ? ils ne iavent 
» pas de chimie , & ils fe mêlent d'en parler ; 
» ils auraient pu s'épargner ce ridicule. 

a Mais vous , monfieur , quand vous 
» tranfcriviez cette fiitile objeâion , igno- 
» riez - vous que le dernier chimifte ferait 
» en état de la réfuter ? La chimie n'efi pas 
» votre fort , on le voit bien : aufll la Bile 
» de iiou(//e s' échauffe , fes yeux s'allument, 
» & fon dépit éclate lorfqu il lit par hazard 
» ce que vous en dites en quelques endroits 
» de vos ouvrages. Faites des vers , mon- 
» lîeur , & laiflèz-lk l'art des Pou & des 
» Margraff". 

» Voilà donc la principale objeâion de 
» vos écrivains ; celle qu'ils avançaient avec 
» le plus de confiance , pleinement détruite, u 
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Te ne fais fi Mr. le feccétaite de la fyna- 
gogue iè connaît en vers, mais alIutémentU 
tiele connaît pas en or. J'ignore d Mr. Rotulle - 
Iè met en colère quand on n'efl pas de fon 
opinion , mais je ne;ne mettrai pas en colère 
contre Mr. le fecrétaite ; je lui dirai avec ma 
tolcrance ordinaire, dont je ferai toujours pro- 
feflîon , que je ne le prierai jamais de me 
itrvir de Secrétaire , attendu qu'il fait parler 
lès maîtres , Mrs. Jofeph , Maihatài, & David 
îf^inker, en francs ignqrans. ( Voyez l'arô- 
de Juif.) 

Il s'agilTait de favoir fi on peut , fans mîra- 
de , fbndie une figure d'or en une feule nuit , 
& réduire cette figure en poudre le lendemain, 
en la jettant dans le feu. Or, monfieur le 
fêcrétaire, i! faut que vous fâchiez, vous & 
maître Aliboron votre digne panégyrifte, qu*il 
e(ï impolHble de pulvéïîler 1 or en le jettant 
sa feu ; l'extrême violence du feu le liqué- 
fie, mais ne le calcine point. 

Ceft de quoi il eft queftion , monfieur le 
fectétaire ; j ai fouvenc réduit de l'or en pâte 
avec du mercure , je l'ai diffous avec de 1 eau 
régale , mais je ne l'ai janws calciné co le 
brèlant. Si on vous a dit que Mr. Rouelle 
calcine de l'or au feu ; on s'eft moqué de 
TOUS , ou bien oh .vous a dit une- fottilè que 
vpus ne deviez pas répéter, non plus que tou- 
tes celles que vous tranfcnveifur Tt^r potable. 
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L'or potable eft une cbarlatanerie ; c*eA 
une friponnerie â'impofteur qui trompe le 
peuple : il y en a de plufieurs efpèces. Ceux 
qui vendent leur or potable k des imbécil" 
- les , ne font pas entrer deux grains d'or dans 
leur liqueur ; ou s'ils en mettent un peu, ils 
l'ont diffous dans de l'eau régale , & ils vous 
jurent que c'eft de l'or potable fans acide ; 
ils dépouillent l'or autant qu'ils le peuvent de 
fon eau régale ; ils la chargent d'huile de ro- 
marin. Ces prépararions font très dangereulès, 
ce font de véritables poifons ; & ceux qui en ' 
vendent méritent d'être réprimés. 

Voilà, monfîeur, ce que c'eft que votre 
or potable , dont vous parlez un peu au faa- 
zard , ainâquede tout le relie. 

Cet article eft un peu vif, mais il eft vrai 
& utile. Il &ut confondre quelquefois l'igno- 
rance ot^ueiUeufe de ces gens , qui croient 
pouvoir parler de tous les arts « parce qu'ils 
ont hi quelques lignes de St. Augufiin. 



FORCE EN PHYSIQUE. 

QU'eftice que force î où rëfide-t-elle Y 
d'oii vient-elle? pént-elleî fubfirte- 
t-clle tgûjours la même î - - -' 
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On s'eft comgla li nommer Jûrce cette 
pefanteur qu'exerce un corps fur un autre. 
Voilà une boule de deux cent livres ; elle 
efi fur ce plancher; elle le préfle , dit-dn, 
avec une force de deux cent livres. Et vous 
appeliez cela une ^rce mortt. Or, ces mots 
es foret & de morte ne font-ils pas contra- 
diâoires } ne vaudrait-il pas autant ifire mort 
vivant , oui & non I 

Cette boule pèfe ; d'où vient cette pefan- 
teur? & cette pefanteur eft-clle une force} 
Si cette boule n'était arrêtée par rien , elle 
fe rendrait direÔement au centre de la terre. 
D*où lui vient cette incompréhen&ble pro* 
priëtéî 

: Elle efl foutenue par mon plancher ; flC 
TOUS donnez à mon plancher libéralement 1* 
force d'inertie. Inertie fignifie inaSivité , 
impuiffance. Or , n*eft-il pas fîngulier qu'on 
donne à l'impaifîànce le nom de Jhrceî 

Quelle eft la force vive qui agit dans votre 
bias & dans votre jambe } quelle en eft U 
fource î comment peut-on fuppofer que cette 
force fubfifte quand vous êtes mort î va-t-elle ' 
fe loger ailleurs comme un homme chai^ 
de maifon quand la fienne eft détruite. 

Comment a-t-on pu dire qu'il y a toujours 
égalité de forces dans la nature ? il faudrait 
donc qu'il y eût toujours égal nombre d'hom- 
mes ou d'êtres 3l60£s équivalens. 
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Pourquoi un corps en mouvemenC commu' 
ntunique't-îlfaforceàun corps qu'il rencontre* 

Ni la géométrie , ni la mécanique , ni la 
métaphyGque ne répondent k ces queftions. 
Veut-on remonter au premier principe de U 
force des corps & du mouvement, il faudra 
remonter encor à un principe fupcneur. Pouc- 
quoi y a-t-il quelque chofe î 

Force mécanique. 

On prélènte tous les jours des projets pour 
augmenter la force des machines qui font en 
u(^e , pour augmenter la portée des boulets 
de canon avec moins de poudre , pour élever 
des fardeaux fans peine, , pouf delTécher des 
marais en épargnant le tems & rai|;ent , pour 
remotiter promptement des rivières fans che- 
vaux ; pour élever facilement beaucoup d'eau 
'& pour augmenter l'aâivité des pompes. 

l'ous ces fefeurs de projets font tromp& 
eux-mêmes les premiers , comme Lafi le fuc 
par fon fyftéme. 

Un bon maEématicien , pour prévenir ces 
continuels abus , adonné la règle fuivante; 

Il faut dans coûte machine confjdérer quap 
tre quantités. !■>. La puiflànce du premier 
moteur , foit homme , (pit cheval, foit l'eau,, 
Qu le vent , ou le feu. 
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1°. Là vkeflè de ce premier moteur dans 
Bn tems donné. 

^0. La pefanteur ou réfiftance de la matière 
qu'on veut faire mouvoir. 

4". La vîteilè de cette matière en mouve- 
ment dans le même tems donné. 

De ces quatre quantités le produit des deux 
premières eH toujours ^al à celui des deux 
dernières , ces produits ne font que les quan- 
tités du mouvement, 

Trois de ces quantités étant connues , on 
trouve toujours la quatrième. 

Un machiniile, il y a quelques années ^ 
préfenta, àl'hôtel-de-villedeParis, le modèle, 
en petit , d'une pompe par laquelle il afluraic 
qu'il élèverait , à cent trente pieds de hauteur, 
cent mille muids d'eau par jour. Un muid 
d'eau pèle cinq cens foixante livres, ce font 
cinquante ■- lîx militons de livres qu'il faut 
élever en vingt - quatre heures , & fîx cens 
quarante-huit livres par chaque féconde. 

Le chemin & la vitelTe font de cent trente 
[ûeds par féconde. 

La quatrième quantité eft le chemin, ou 
la vîtefl'e du premier moteur. 

Que ce moteur foit un cheval , il fait trois^ 
fàeds par féconde, tout au plus. 

Multipliez ce poids de iîx cens quarante- 
huit livres par cent trente pieds d'élévation , 
auquel on doit le porter , vous aurez quatre^ 

Sixième partie. K, 
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vingt-quatre mille deux cens quarante, lef- 
quels divifés par la vitefle qui eft trois , voui 
donnent vingt-huit mille quatre-vingt. 

Il faut donc que le moteur ait une force 
de vingt-huit mille quatre-vingt , pour élever 
l'eau dans' une féconde. 

La force des hommes n'eft eftimée que 
yingt-cinq livres , & celle des chevaux de 
cent foixante & quinze. 

Or , comme il faut élever k chaque féconde 
une force de zSoSb , il réfulte de-là que , pour 
exécuter la machine propofée à l'hôtel-de-ville 
de Paris , on avait befoin de onze cens vingt- 
trois hommes , ou de cent foixante chevaux , 
encor aurait-il falu fuppoferque la machine fût 
£ins frottement. Plus la machine eft grande , 
plus les froitemens font confîdërables , ils 
vont fouvent à un tiers de la force mouvante 
ou environ ; ainlî il aurait &lu deux cens 
treize chevaux , ou quatorze cens quatre- 
VJngt-dix-fept honimcs. 

Ce n'ed pas tout ; ni les hommes , ni les 
chevaux ne peuvent travailler vingt-quatre ' 
heures fans manger & (ans dormir. Il eût, 
donc falu doubler au moins le nombre des 
ihommcs , ce qui aurait exigé 1994 hommes, 
ou 416 chevaux. 

Ce n'eft pas tout encore j ceshommes&ces 
chevaux , en douze heures , dt)ivent en prendre 
quatre pour manger & fe repofer. Ajoutez 
^nc un tiers , il aurait falu , à l'inventeur 
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èe cette belle machine, l'équÎTalent de ^63 
chevaux, ou 399I' hommes. 

Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans 
le même mécompte , quand il Conftruifit une 
galère qui devait remonter la rivière de Seine 
en vingt - quatre heures , par le moyen de 
deux chevaux qui devaient faire mouvoir des 
rames. 

Vous trouvez dans l'hiftoîre ancienne de 
RoUin, remplie d'ailleurs d'une morale judi- 
cieulè , lés paroles fuivantes : 

» Ar£himède fe met en devoir de (àtîsfaîre 
M la jufte & raifonnable curiolîcé' de loit' 
» parent & de Ton ami Hieran , roi de Syra- ■ 
K cufe. Il choitîc une des galènes qui étaient' 
» dans le port, la fait tirer à terre avec beau- 
» ctrop ■de-*travuil & à force d'hommes ,' y 
n fait mettre fa charge ordinaire , & par- ._ 
w'deffus fa charge. au tattt d'honimes qu'elle 
» en peut tenir; Enfçite fé mettant à quelque 
» diftance , âlTis à fon ai(è , fans travail , 
» fans le-iâoihdre effijtt , en remuadt feu- 
» lemânt de. la main le bout d'afte' machine- 
».à plirfieurs cordes & poulies cpi'il avait 
» préparée) il ramena lagalère à lui par terre . 
» aufn doutement , & auRi unirh^t que fî 
» elle n'avait fait que fendre les .flots, a 

Que l'on confîdère , après ce refit , qu'une 
galère remplie d'hommes , chajgïe de fès mats , , 
de Tes rames , & de fon poids ordinaire , devait 
K 1 
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pefêr au moins quatre cent mille livres ; qu'il 
talait une force fupérieure pour la tenir en 
équilibre & la faire mouvoir ; que cette force 
devait être au moins de quatre cens vingt 
mille livres , que les frottemens pouvaient 
être la moitié de la puîflànce employée pour 
foulever un pareil poids , que par confêquetit 
]a machine devait avoir environ lîx cent vingt 
mille livres de force. Or , on ne fait guères 
jouer une telle machine, en un tour de main, 
fans U moindre effort. 

Ceft de Plutarçie que l'eftimable auteur 
de l'hiftoire ancienne a tiré ce conte. Mais 
quand Plutarque a dit une cbofè abfurde, 
tout ancien qu'il efl , un moderne ne doit 
pas la répéter. 



FRANC, ou FRANQi FRANCE^ 
FRANÇOIS, FRANÇAIS. 

L'Italie a toujours confervé (aa. nom ; 
malgré le prétendu établillèmenc à'£née 
qui aurait dû y laifler quelques traces de la 
langue , des caraâères & des ufages de Phry- 
gie , s'il était jamais venu avec ^cathe , Cloantc ■ 
& tanr d'autres dans le canton de- Rome alors ' 
ptefque défèrt. Les Goths , les Lombards , les 
^cancs , les Allemands ou Germains qui 
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envahirent l'Italie tour-à-tour, lui laifsèrent 
au moins fon nom. 

Les Tyriens , les Africains , les Romains , 
les Vandales , les Vifigoths , les Sarrazins ont 
été les maîtres de l'Efpagne les uns après les 
autres ; le nom i'EJpagne eft demeuré. La 
Germanie a toujours confervé le lîen ; elle 
y a joint feulement celui d'Allemagne qu'elle 
n'a reçu d'aucun vainqueur. 

Les Gaulois font prefque les feuls peuples 
d'Occident qui ayent perdu leur nom. Ce nom 
^tait celui de iVaIck ou Wuelch ; les Romains 
fubftituaienc toujours un G au IV qui eft 
barbare ; de Welchc ils firent Galli / Galiia. 
On diftingua la Gaule celtique , la belgiqne , 
raquitanique,qutparlaient chacune un jargon 
différent. Voyez Langue. 

Qui étaient & d'oii venaient ces Franqs , 
lefquels en très-petit nombre, & en très-peu 
de temps , s'emparèrent de toutes les Gaules 
que Céfar n'avait pu entièrement foumettre 
qu'en dix années î Je viens de lire un auteur 
qui commence par ces mots : Les Francs dont 
nous defcmdons. Eh mon ami , qui vous a. 
dît que vous defcendez en droite ligne d'un 
ïranc î Hildvic ou Clodvic , que nous nom- 
mons Clovis , n'avait probablement pas plus 
de vingt mille hommes mal vêtus & mal 
armés quand il fubjugua environ huit ou dix 
millions de Welches ou Gaulois tenus en 
iêtvitude pat tcois ou quatre légions romaines 
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1^0 Franc, ou Franq, &è. 
Kous n'avons pas une feule maifon de Franc? 
qui puillè fournir , je ne dis pas la moindre 
preuve , mais la moindre vraifemblance qu'elle 
ait un Franc pour fon origine. 

Quand des pirates des bords de la mer 
Baltique vinrent au nombre de lèpt ou huit 
mille tout au .plus , fe faire donner la Nor- 
mandie en fief , & la Bretagne en arrière-fief, 
laifsèrent-ils des archives par lefquelles on 

fiuifiè faire voir qu'ils font les pères de tous 
es Normands d'aujourd'hui î 
Il y a bien long-temps que l'on a cru que 
li»,iii, les Franqs venaient des Troyens. Ammiert 
Marceîlin qui vivait au quatrième ficelé , dit : 
Sehnplaficurs anciens écrivains , des troupes 
de Troyens fugitifs s'établirent fur les bords 
du Rhin alors déferts. Paflè encor pour Enée^ 
il pouvait aifément chercher un afyle au 
bout de la Méditerranée ; mab Francus , fils 
à'Heâor avait trop de chemin à feire pour 
aller vers Duffeldorp, Vorms, Ditz, Âldved, 
Solm , Errenbeiftein , &c. 

Fredegaire ne doute pas que les Franqs ne 
le fiilTent d'abord retirés en Macédoine , & 
qu'ils n'ayent porté les armes fous Alexandre, 
après avoir combattu fous Priam. Le moine 
Otfrid en fait fon compliment à l'empereur 
JLouis le Germanique. 

Le géographe de Ravenne , moins fabu- 
leux , affigne la première habitation de la 
horde des Franqs parmi les Cimbres , au de- 
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là de l'Elbe , vers la mer Baltique. Ces Franqs 
pouraîent bien être quelques reftes de ces 
barbares Cimbres défaits par Marias : & le 
fkvant XeiimV^efl de cette dpiniofi. 

Ce qui eft bien certain , c eft que du temS 
de Corifiantin il y avait au delà du Rhin des 
hordes de Franqs ou Sicambres qui exer- 
çaient le brigandage. Ils fe ralîémblaiertt fous 
des capitaines de bandits , des chefs que les 
hiftorîcns ont eu le ridicule d'appeller Rois f 
Conftantin les pourfuivic lui-même dans leurs 
repaires , en m pendre plufieurs , en livra 
d'autres aux bétes dans l'amphithéâtre de 
Trêves pour fan divertîflement ; deux de leurs 
prétendus rois nommés Afctiric fie Ri^aife 
périrent par ce fupplîce ; c'eft fur quoi les 
pané|yri(res de Ci)/z/?i7/ïrtn s'extafient;& fur 
quoi il n'y avait pas tant à fe récrier. 

La prétendue loifalique, écrite, dît- on , 
par ces barbares , eft une des abfurdes chi- 
mères donc on nous ait jamais bercés. Il 
ièraic bien étrange que les Franqs euflent écrie 
dans leurs marais un code confîdérable , fie 
que les Français n'euffent ey aucune coutu- 
me écrite qu'à la fin du règne de Charles Vif. 
II vaudrait autant dire que les Algonquins 
& les Chicachas avaient une loi par écrit. 
Les hommes ne fe font jamais gouvernés par 
des loix autentiquesconfignées dans les mo- 
numens publics, que quand ils ont été raf- 
fémblés dans des villes , qu'ils ont eu une 
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police réglée , des archives & tout ce qui ca- 
raâénfe une nation civilifée. Dès que vous 
trouvez un code dans une nation qui était 
barbare du tems de ce code , qui ne vivait 
que de rapine & de brigandage , qui n'avait 
pas une ville fermée ; loyez très furs que ce 
code eft fuppofé & qu'il a été fait dans des 
tems très poftérieurs. Tous les fophifmes , 
toutes les fuppofîtions n'ébranleront jamais 
cette vérité dans l'efpric des fages. 

Ce qu'il y a déplus ridicule, c'eft qu'on 
nous donne cette toi faltque en latin , com- 
me fi des fauvages errans au delà du Rhin , 
avaient appris la langue latine. On la fup- 
pofé d'abord rédigée par Clovis , & on le fait 
parler ainfî : 

Lorsque la nation iUuJlre des Francs était 
encor réputée barbare , les premiers de cette na- 
tion diàirent la loifalique. On chcifit parmi 
eux quatre des principaux, Vifigaft^ Bodogajf^ 
SologafiÇi Vindogafl , &c. 

Il eu bon d'ubferver que c'ell' ici la fable 
de La Fontaine : 

Notre magot prit pour ce coup 

I^ nom d'un port pour un nom d'homme. 

Ces noms font ceux de quelques cantons 
Franqs dans le paysdeVorms. Quelle que, 
fbit l'époque où les coutumes nommées loi 
fali^ue ayent été rédigées fur une ancienne 
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tradition , il efl bien certain que les Fi^nqs 
n'étaient cas de grands l^iflateurs. 

Que voulait dire originairement le mot 
Franq ? Une preuve qu'on n'en fait rien du 
tout , c'eft que cent auteurs ont voulu le de- 
viner. Que voulait dire Hun , Alain, Goth^ 
Welche, Picard? Et qu'importe î 

Les armées de Clovis étaient-elles toutes 
compofées de Franqs î il n'y a pas d'apparence. 
Childeric le Franq avait niit des couries juf- 
[u'à Tournay. On dit C/ovw fils de Childeric 
i de la reîne Ba^ne femme du roi Ba^n. 
Or Baiin & Ba^ne ne font pas alliirément 
des noms allemands , & on n'a jamais vu la 
moindre preuve que Clovis fût leur fils. Tous 
les cantons Germains élifaient leurs chefs; 
& le canton des Franqs avait fans doute 
élu Clodyic ou Clovis , quel que fût fon père. 
Il fit Ton expédition dans les Gaules , comme 
tous les autres barbares avaient entrepris les 
leurs dans l'empire Romain. 

Croîra-t-on de bonne foi que l'Hénile 
Odo furnommé Acer par les Romains , & 
connu parmi nous fous le nom à'Odoacre, 
n'ait eu que des Hérules à fa fuite, & que Gen- 
Jèric n'ait conduit en Afrique que des Van- 
dales ? Tous les miférables fans prt^cfllon 
& fans talent qui n'ont rien à perdre, &. 
qui efpèrent gagner beaucoup , ne fe joi- 
gnent-ils pas toujours au premier capitaine 
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de volears qui lève Tétendart de la deftnic- 
tion î 

Dès que dovis eut le moindre fuccès , Tes 
troupes furent groffies fans doute de tous les 
Belges qui voulurent avoir part au butîn ; 
& cette armée ne s'en appella pas moins 
l'armée des Francs. L'expédition ét^t très 
aifce. Déjà les ViGgoths avaient envahi un 
tiers des Gaules, & les Burgundiens un au- 
tre tiers. Le refte ne tint pas devant Clovis, 
Les Franqs partagèrent les terres des vaincus, 
& les Welches les -labourèrent. 

Alors le mot Franq Çi^vâÇa. ut\ poffejfmr 
Ëbre, tandis que les autres étaient elclaves. 
Delàvinrent les mots àe/ranckife & i^ affran- 
chir ; Je vous fais franq , je vous rends hom- 
me libre. Delkjrancalenus , tenant librement; 
franq aleii , franq dad , franq chamen , 
& tant d'autres termes moitié latins , moi- 
tié barbares , qui compofèrent fi longtems 
le malheureux patois dont on (è fervit en 
France. 

Delà un franq en aident ou en or , pour 
exprimer la monnoie du roi des Franqs , ce 
qui n'arriva que longtems après , mais qui 
rappellait l'origine de la monarchie. Nous 
diibns encor vingt francs , vingt livres, & 
cela ne lîgnifîe rien par foi-même ; cela ne 
donne aucune idée ni du poids , ni du titre 
de l'argent , ce n'eft qu'une expreffion vague 
par laquelle les ignorans ont prefque toujours 
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été trompés , ne fâchant en effet combien 
ils recevaient , ni combien ils payaient réel- 
Jemenc. 

Charlemagne ne (è regardait pas comme an 
Franq, il était né en Auftrafie , & parlait la 
langue allemande. Son or^ine venait d'^- 
/lou/évéque de Metz, précepteur de Dago- 
bert. Or, un homme choifi pour précepteur, 
n'était pas probablement unFranq.Ils fefeienC 
tous gloire de la plus profonde ignorance, & 
ne connaiflaient que le métier des armes. 
Mais ce qui donne te plus de poids à To- 
pinion que Charlemagne r^ardaît les Franqs 
comme étrangers à lui , c'eft l'article IV d'un 
de fes capiiulaîres fur les métairies : Si les 
Franqs, dit-il, commettent quelques délits 
dans nos poffejfions , qu'ils joient jugés fui- 
yanl leurs loix. 

La race Carlovingienne pafla toujours pour 
allemande ; le pape Adrien IV, dans fa lettre 
aux archevêques de Mayence , de Cologne 
& de Trêves , s'exprime en ces termes re- 
marquables : V empire fut transféré des Grecs 
aux Allemands. Leurroi nef ut empereur qu'a~ 
près avoir été couronné par le pape,.. Tout 
ce que r empereur poJ/Sde, il le tient de bous. 
El comme Zacharie donna l'empire Grec aux 
Allemands , nous pouvons donner celui des 
Allemands aux Grecs. 

Cependant la France ayant été partagée 
en Qiientale & en occidentale , ^ l'orienale 
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étant TAuftraCe, ce nom ie France piéviAut 
au point que , même du tems des empereurs 
Saxons, la courde Conftantinopleles appellaic 
toujours prétendus empereurs Pranqs , comme 
îl iè voit dans leslettresde l'évêque Luitprand 
envoyé de Rome k Conftancinople. 

De la nation Française. 

Lorfque les Francs s'établirent dans le pays 
des premiers Welches , que les Romains ap- 
|>ellaienc GaUia , la nation fe trouva com- 
pofée des anciens Celtes on Gaulois fîibju- 
gués par Cifar , des familles Romaines qui 
s'y étaient établies , des Germains qui y 
avaient déjà fait des émigrations , & enfin 
des Francs qui fe rendirent maîtres du pays 
fous leur chef C^m. Tant que lamonarcme 
qui réunit la Gaule & la Germanie fubiîftat 
tons les peuples depuis la fource du Vefèr 
jnfqu'aux mers des Gaules , portèrent le nom 
de Francs. Mais lotfqu'en 843 , au congrès 
de Verdun , fous Charly le Chauve , , la Ger- 
manie & la Gaule fiirent fépatées , le nom de 
Francs refta aux peuples de la France occiden- 
tale , «qui retint feule le nom de France. 

Qn ne connut guères le nom de Français 
que vfrs le dixième lîécle. Le fond de la na- 
tion efl de ^milles Gauloifes , & les traces 
du caraâère des anciens Gaulois ont tou- 
jours fubfîilé. 
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£n eâec , chaque peuple a fon caraâère 
comme chaque homme ; & ce caraâèrc géné- 
ral eftformcj de toutes les reflèmblances que 
la nature & l'habitude ont mifes entre les 
babitans d'un même pays , au milieu des 
variétés qui les diftinguenc. Ainfi le carac- 
tère , le génie , l'efprit français , réfultent de 
ce que les différentes provinces de ce royau- 
me ont entre elle de (èmblable. Les peuples 
de la Guienne & ceux de la Normandie di^ 
fêtent beaucoup : cependant on reconnaît en 
eux le génie français , qui forme une nation 
de ces différentes provinces , & qui les diftin- 
gue au premier coup d'oeil , des Italiens & 
des Allemands. Le climat Se le fol impriment 
évidemment aux hommes , comme aux ani- 
maux & aux plantés , des marques qui ne 
changent point. Celles qui dépendent du gou- 
vernement , de la religion , de l'éducation , 
s'altèrent. C'etllàle nœudqut explique com- 
ment les peuples ont perdu une partie de 
leur ancien caraâère & ont confervé l'antre. 
Un peuple qui a conquis autrefois la moitié 
-de ta terre, n'eÛ plus reconnaiffable aujour- 
d'hui fous un gouvernement facerdotal : mais 
le fond de fon ancienne grandeur d'amç 
fubfïfte encore , quoique caché fous la &j- 
bleffe. 

Le gouvernement barbue des Turcs a 
inervé de même les Egyptiens & les .Grecs , 
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lans avoir pu détruire le fond du caraâcre & 

la trempe de refprit de ces peuples. 

Le fond 'du français e(l tel aujourd'hui , 
que Céfar a peint le Gaulois , prompt à fe . 
réfoudre , ardent à combattre , impétueux 
dans l'attaque , fe rebutant aifément. Céfar , 
Agatias, & d'autres, difent que de tous les 
barbares , le Gaulois était le plus poli. Il eft 
encore dans le temps le plus rivilifé, le mo- 
dèle de la politefle de les voifîns. 

Les habîtans des côtes de la France furenc 
toujours propres à la marine: les peuples de 
laGuienne compof^rent toujours la meilleure 
infanterie: ceux qui habitent les campagnes 
de Blois & de Tours , ne font pas, dit le Tajfe^ 

. . . Galt robafia , i ftticiifa. 

La terra raolU , t lieta , t dililto/k ' 

Simili a ft gUahiutor, produ'ct. 

Mais comment concilier te çaraâère des 
Farifiens de nos jours, avec celui que l'em- , 
pereur Julien , le premier des princes & des 
iiomme&aprcs Marc-Aiirêle, donne aux Pari- 
fiens de foft temps ? J'aime ce peuple , dit-il 
dans fon Mifopogon , parce qu'il eft jerieux -, 
& jëvére comme moi. Ce férieiijtqui femble 
banni aujourd'hui d'une ville Jmmènfe (deve- 
nue le centre des plaîfîrs , devait régner daHs 
une ville alors petite , dénuée d'amufèmens: 
l'efprit des Parifîens a changé en cela malgré - 
le .climat. 
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L'afflycnce du peuple , l'opulence , l'oifi- 
veté , qui ne peut s'occuper que des plaiGrs 
& des arts, & non du gouvernement, ont 
donné un nouveau tour d'efprit à un peuple 
entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés 
ce peuple a pallé des fureurs qui le caraâéri- 
fèrent du temps du roi Jean , de Charles VF^ 
de Ckarîes IX, de Henri III, & de Henri IV 
même , à cette douce facilité de mœurs que 
i'Europe chérit en lui? C'eft que les orages 
du gouvernement & ceux de la religion pouf' 
(èrent la vivacité des efpritsaux emportemens 
de la faâion & du fanatifme ; & que cette 
même vivacité , qui fubfiftera toujours , n'a 
aujourd'hui pour objet que les agrémens de 
la fociété. Le Parifîen eft impétueux dans 
fès plaifirs , comme ît le fut autrefois dans 
fes fureurs. Le fond du caraâère , qu'il tient 
du climat , eft toujours le même. S il cultive 
aujourd'hui tous les arts dont il fut privé fi 
k>ngtems , ce n'eft pas qu'il ait un autre 
tfprit, puifqu'il n'a point d'autres organes; 
mais c'eft qu'il a eu plus de fecours ; & ces 
fecours il ne fe les çft pas donnés lui-même ^ 
comme les Grecs &; les: Florentins , chei 
qui les arts font nés coiiime des friiits na- 
turels de leur terroir ■: le Français les a 
^çus d'ailleurs ; mais il' a cultivé heurcu- 
fèmeoc ces plantes: éttangères-^ ££--^aac 
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tout adopté chez lui , il a prcfque tout per- 

feâionnë. 

Le gouvernement des Français fût d'abord 
celui de tous les peuples du nord : tout fe 
r^aic dans les allèmblées générales, de là 
nation : les rois étaient te chefs de ces aflem^ 
blées , & ce fut prefque la feule adminiftra- 
tîon des Français dans les deux premières 
races , jufqu'à Charles le fimple. 

Loilque la monarchie fut démembrée dans 
]a décadence de la race Carlovingienne , lorf- 
que le royaume d'Arles s'éleva, & que les 
provinces furent occupées par des vaflaux peu 
dépendans de la couronne , le fiom de Fran- 
çais fut plus reftreint; fous Hugues-Caper , 
Robert, Henri & Philippe , on n'appellaîFran- 
çais que les peuples en deçà de la Loire. On 
vit alors une grande diverfité dans les mœurs , 
comme dans les loix des provinces demeu- 
rées à la couronne de France. Les fcigneurs 
paiticuliers qui s'étaient rendus les maîtres 
de ces provinces introduifirent de nouvelles 
coutumes dans leurs nouveaux états. Un Bre- 
ton, un habitant de Flandres, ont aujour- 
d'hui quelque conformité, malgré la différen ce 
de leur caradere , qu'ils tiennent du fol & du, 
climat : mais alors ils n'avaient entr'eux preC-. 
que rien de femblable. 

Ce n'eft guères que depuis François /, 

que l'on vit quelque muformité dans les: 

mœurs 
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faiœurs & dans !es ulàgesj L» cour he com- 
mença que dans ce tems à Tervir de modèle 
aux provinces réunies; mais eo général , l'im-: 
pétuoiîcé dans la guerre ^ &c le peu de difcî- 
pline i Fiireiit toujours le caraâère dominant 
de la nation. 

La gaianterie-& la polïteflècooimencèrenC 
à diftinguer les Français fou* -Fr^çois I. Lfes 
mœurs devinrent atroces depuis ta mort de 
François IL Cependant ail miliei^ dé ces hor- 
reurs , il y avait toujours à la cour une pbH- 
teâe que les Allemands & les Anglais s'eiFor- 
çaient d'iinicer. On: étftiç .déjà jaloux des 
Français dans le refle de .l'Europe , en cher- 
chant à leur reflèmbler. Ug-pcrfonnage d'une 
comédie de Skakejpear dit, <\u'à toute forceon 
peut étré^ali ,/ans avoir été à la cour de 
Francti 

Quoique la nation ait été taxée de légèreté 
par CéJ'ar & par tous les peuples voifîns , ce- 
pendant ce royauuje fî longcems démembré , 
& fi fouvent prêt à fuccomber , s*eft réuni 
& foutenu ^ïrineipiîement p^t la fageflè des 
négociations, Tadreflè & la patience, ma;^ 
furtout par les divifions de l'Allemagne,, & 
de l'Angteterret La Bretagne n'a été réun^ 
au royaume , que par un mariage ; fa Bour- 
. gogne , par droit de mouvance , & par l'habi- 
leté de Louis XI; leDauphiné , par une dona- 
.tion qui fut le fruit de la politique; le comté 

Sixième partie. L 
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de Toiitoale , par un accord fbutenu d'une 
armée ; la PrôTence , par de l'argent. Ua 
traicé de paix a donné l'Allâce; un autre traicé 
a donné la Lorraine. Les Anglais ont été 
chalfés de France autrefois , malgré les .vic- 
toires les plus iîgnalées ; parce que les rois 
de France ont fu temporifer & profiter de 
toutes les occafions favorables. Tout cela 
prouve que fî la jeunelTe Françaifè «fl légè- 
re, les hommes d'un âge mur qui la gouver- 
nent , ont toujours été très fages. Encore 
aujourd'hui la magiflrature , en général , a des 
mtBurs févères, comme du tems àiAurélùn. 
Si les premiers fuccès en Italie du tems de 
Charles VIIT, ferent dûs àl'imp(;tuoneë.guec* 
Hère de !a nation , les difgraces qui les fui* 
virent vinrent de l'aveuglement d'une cour 
qui n'écaic eomporée que de jeun&s gens. 
François I ne fut malheureux que dans (a 
7cnneflè , lorfqne tout ctait gouverné par des 
favoris de fbn age;& il rendit Ton royaume 
^orifTant dans ua âge plus avancé. 

Les Françab le fervirent toujours des 
mêmes armes que leurs voiiîns; & eurent à 
^eu près la même difcipline dans !a guerre. 
Ils ont été les premiers qui ont quitté l'ufàge 
de la lance & des pqucs. La bataille d'Yvti 
commença à décrier l'ufage des lances , qui 
fut bientôt aboli; & fous Louis XIV, les' 
piques ont été oubliées. Ils portèrent àœ 
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tniûques & d« robes )afqu'au feiziérae (îëcle. 
Ils quittènnc Tous Louis U jeUne Vaùge dv 
laiflèr croies ti barbe , ât le reprirent foas: 
fraaçois /> 8c on ne coRimença ^ fe rafev 
cfttiétemeac que fous Louis XIV. Les hablU 
hmens changetctit loâjoBfs , & les Françxn 
au bout de ctoque décie , pouvaient prémlrtf' 
les portraits de leurs ayeux pour des porttaics 
d'étrangers. 

Langue fr anç atsE. -. ' 

Il ne nous refte aucun monument de- la 
langue des anciens Welcbes , qui fefùenc ,; 
dit-on, une partie des, peuples' Celtes, ,pw ' 
Keltes , efpèfie de faunages , dffnt on ne' con-' 
naît que le Rom,& qH on a l'oulu, en ~vaia, 
îUuftrer par des fables. Tow^equ'orv fait, 
«n que les peaples , que les Ron^^is appel-»j 
Taienc CaUi , donc nous ayon^.pis ie-nonad.^ 
Gaulois j s'appellijit If e/c^w ; ^'eft le , nomi 
qu'on donne encore aux Français dans ta 
balIè Allemagne , comme on appellait cette 
AHemagnef-ï/u/fA. . '. - > 

La ,provvKÇ àa GaHes;,^nt' l«s peopks 
fooc ufle cojQoie de Gaukois ,-'n*a. d'aocre jwnt 
que celui de (fe/cA. .'■-■■, ■ , --■' 

Un refte de l'ancîm patois s'eft encore 
confervé chez quelques niftres dans cette 
province' de' Galles , dans la baffe Bretagne j 
dans quelques villages de France. 

L 1 
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Quoique nOtre langue foit une corruption 
âe la latine, mêlée de quelques exprefllons 
grecques , italienhu , . efpagtioles , cependanc 
nous avons retenu plultfurs mots y dont l'on- 
sine parait être celtique. Voici un petit cata- 
logue de ceux qui font encore d'ufàge, âï que 
le tenu n'a proque point altérés. 

■ A. ] 

Abatte , acheter , achever , affoller , aller , 
aleu, frano-al«u. -; r ■ , 
B. 
Bagage, bagàite,; bague , baillei? , lialaïerj- 
ballot.ban, arrière-ban, banc, bahnal, 
barre, barreau, barrière, bataille, bateau,' 
battre; bec, bègue, béguin, bcquce, bé-_^ 
ijueter , l>êi^, bérnê , bivouac , bléche, bled,' 
bleirer',bldà--bfe'càtlle',- blond, boïs, botte , 
bouche , botidier ', bouchon , boude , brï-^ 
gand'jbrin , briie ^e Vent, broche, brouiller',' 
l»i'6tfflàiiles-, brii"; tirai rendii pie belle-fille. 

■'!■■■ /,:''.. -'^- ' .:. ' '^ 

Cabas , caille , calme , calotte, chance -; 

dèt-, claque , cBqueâs , clou , coiffe , coi , 

fôTq , couacd ,' couette , cracher , cr»]uer , 

cric , croc , crdquer. 

D. 
Da , cheval , norp qui s'eft confervé parmi 

les enfans; dada,. d'abord , daguf , dânfe. 
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iev'u , devîfe , devî(«r , digue , dogue , drap , 
drogue , diole, 

E, 

Echalas , effroi, embarras, ^pave , eft; 
ùnfi que Queft, notd , Çc fud. 

F. 
Fiffre , flairer , flèche, fou , firacas , frap- 
per , &afque , fripon , frire , froc. . . 

G. 

Gabelle , gaillard , gain , galland , galle . 
garant , garre , garder , gauche , gobelet , go- . 
bet, gogue, gourde , gouflè , gras, grelot , 
gris , gronder , gros , guerre , guetter. 

H. 
Hagard , halle , halte, haiiap , hanneton ; 
haquenèe , haralïeF , bardes ,liarnois , havre , 
hazard , heaume , heurter , hors , hucher , 
huer. 

L 

Ladre , laid , laquais , leude , homme de 
pied ; logis , lopin , lors ^ lorfgue , lot , lourde 

M. 

Magazin , maille , tnaraut , marche , maré- 
chal , njarmot , marque , matin , mazeue » 
mener, meurtre, morgue, moue ^ moufle g,- 
mouton, . . 

^■3 
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N. 
Kai^ue^ nargaer , niais. 

10. 
Ofche , ou hoche , petite entaillnre qoe Im 
boulangers fonc encore à de petites baguettes 
pour marquer le nombre des pains qu'ils fout* 
niiTenc , ancienne manière de tout comptée 
çhex les Welches. C'cft ce qu'oH appelle en- 
core tailk. Ouï , ouf. 

P. 

Pale&oi , pancoit , parc , pia& , pailler ,' 

picorer, 

R. 

Race , racler, radottfet , rançon , rae , ra- 
pf&ty K^itdet, itnifkr, requinquer, révcr,, 
linfer, liTque , rolTe , ruer. 

S. 
Sai&r , faUbn , fàlaire , falle , favate , Toin ; 
foi , ce nom ne convenait-il pas un peu à ceux 
qui l'ont dérivé de l'hébreu ? comme fi les;. 
'VS^'ekhes avaient autrefois étudié à Jéru&lem. 
Soupe. 

T. 

, Talut,unné, couleur; tantôt, tappe, tic, 
trace , trappe ^ trapu , traquer , qu'on n'a pas 
manqué de ËÛre venir de l'hébreu ^ tant les 
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7(ùfs , & nous , étions voifins autrefois. Trin- 
gle , troc f trc^on , trompe , trop ^ trou , 
croupe , trounë , ttoure. 

V. ' 

Vacarme , nlet , vaflal. 

Voyez k l'article Grec les mots qui peu- 
vent être dérivés originairement de la langue 
grecque. 

De tous les mots cinleffus , & de tous ceux 
qu'on y peut joindre , il en eft qui probable- 
ment ne font pas de l'ancienne langue gauloi- 
k , mais de la teutonne. Si on peut prouver 
l'or^ine de la moitié , c*eQ beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien conftaTé leur 
généalogie , quel fruit en pourons-nous tirer ? 
Il n'eft pas quefHon de favoir ce que notre 
langue fiit, mais ce qu'elle efl. Il importe peu 
,de connaitre quelques reftes de ces ruines bar- 
bares , quelques mots d'un jargon , qui ref^ 
lèmblait , dit l'empereur Julien , au hettrîe- 
ment des bétes. Songeons k eonîèrver dans fa. 
pureté la belle langue qu'on parlait dans la 
grand fiécle de Louh XIV. ' . ■ 

Ne commencc-t-on pas à la corrompre ï 
N'eft-ce pas corrompre une langue , que de 
donner , aux termes employés fwr les bons 
auteurs, une figmfïcation nouvelle ? Qa'ari 
riverait-il , fi vous cbangiçi ainfi le fens de 
tous les mots ? On ne vous entendrait , ni 
vous , ni les bons écrivons du grand fiécle. 
L 4, 
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II efl fans doute très-indiSerent en loi ^ 
qu'une (yllabe fignifie une chofe , ou une au- 
tre. J'avouerai même que , fi on aflemblaiB 
une (bciété d'hommes, qui euflentJ'efpritflc 
l'oreille juftes , & s'il s'agiIFait de reformer I4 
langue , qui fut fi barbare jufqu'à la naiflan'ce 
de li'académie , on adoucirait )a rudeilê de 
plufieurs expreiîlrais , on donnerait de l'em-i 
Donpoint à la fécbereflè de quelques autres , &: 
de l'harmonie k ^es fisus rebutaps. Oncle , 
ongle , raiouh , perdre , borgne , plufieurs, 
mots terminés durement , auraient pu être 
adoucis. Epieii, lieu, dîfu , moyeu ^u, bleu , 
peuple , nuque , plaqw , porche , auraient p^ 
être plus harmonieux. Quelle differeiice en 
mot Theos au mot E>iEy ! de populos à peu- 
ples ! de locus à lieu ! 

Quand nous commençâmes à parler la lan-. 
gue. des Romains rvos vainqueurs , nous la 
corrompîi^es. "Ç^Augufius noys finies Aoft , 
Aouft ; de p^vo, paon ; de Cadomum^ Caen ; 
^^Jiin'ms ^ Juin^ d'w)i3u5,oint; Açpurpara, 
pourpre ; de pretium , prix. C'eft une pro- 
priété des barbares d'abréger tous les. mots, 
^infi les Allemands & les . Aj^lais , firent 
^ecçhfia, kirk , church \ ài^ foras , furth ; de, 
(ondtT^Bare , damn. Tous les nombres ro- 
mains Revinrent des monofyllabes dans pref-. 
gqe tous les patois de l'Europe. Et notre 
(pot ^ vingt, pour viginti , n'atufte-t-il p^ 
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^core la vieille nilHcité de nos pères ? La 
plùparc dçs lettres quenous avons retranchées, 
4c que nous prononcions duremçnt , font nos 
anciens habits de fauvages. Chaque peuple en 
a des magazins. 

Le plus înfupportahle refte de la barbarie 
welche & gauloife , eft dans nos terminaifons 
en oin; coin, foin, oint, grôuin , foin, point, 
loin f marfoitin , tintouint , pourpoint. II faut 
qu'un langage ait d'ailleurs de grands char- 
mes, pour iF^ire pardonner ces fons , qui tien-., 
nent moins de 1 homme que de la plus dëgoà-, 
tante efpèce des animaux. 

Mais enfin , chaque langue a des mots dé* 
(agréables , que les hommes éloqucns faveht , 
placer heureufement , & dont ils ornent la 
rufticité. C'eft un très-grand arcj c'eft celui 
de nos bons auteurs. Il faut donc s'en tenirà 
l'ufage qu'ils ont fait de la langue reçue. 

Il n'eft rien de choquant dans la pronon- 
ôacion à'oin , quand ces terminaifons fonc 
accompagnées de fyllabes fbnores. Au con-. 
traire , il y a beaucoup d'harmonie dans ces 
deux phrafes : Les teâdres joins que j'ai pris 
de votre enfance ; Je fuis hin d'être infenfibU 
à tant de vertus & de charmes. 

Mais il faut fe garder de dire, comme dans 
Ja tragédie de Nicoméde :• 
Non;maisilm'afurtout lailT2 ferme en ce point, 

p'eAimer beaucoup Rome, ficoelanaindte point. 
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Le lèns eft beau. Ji falait l'exprimer en vers 
plus mélodieux. Les deux rimes de point cho- 
quent l'oreille. Perfonnen'eft révolté de ces 
deux vers- dans V Andromaque : 

On le Tcirait encof noas partager les foins ; 
Il m'aimerait peut'étie i il le feindrait du moins. 
A(fiea, tapeuipucir; je demeure en Epi». 
JetenonceàlaGtécc, i Sparte, à Ion empire. 
A toute ma Ëunille, &c. 

Voyez comme I^ derniers vêts foutiennent' 
les premiers , comme ils répandent fur eux la 
beauté de leur harmonie ! 

On peut repfodier à la langue fhmçaife un 
trop grand nombre de mots fimples , auxquels 
manque le compofé ; & de termes compotes , 
qui n'ont point le lîmple primitif. Nous 
avons des arckitraycs , & poinc de trayes : un 
homme eft implacabU, & n eft point^/acdWc ; 
il y a des gens tra-inaimabUs , & cependant 
in<»'niiii>& ne s'eft pas encore dit. 

C'eit par la même bizarrerie que le mot de 
garçon éft très-ufité , &. que celui ie garce eft 
devenu une Jnjutc groIG^re. Venus eft un mot 
charmant ; vénérien donne une idée a&eulê. 

Le latin eut quelques lîngularirés pareilles. 
Les latins difaient pojfthîle , & ne difaient 
pas impojfihile. Ils avaient le verbe providere , 
&. non le ÇfA>&inïif providenlia. Cicéron fut 
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le premiec qui l'employa comme un mot 
technique. 

Il me rerïible que , lotfqu'on a eu dans un 
fiécle lin nombre fuffifant de bons écrivains , 
devenus clalTiqaes , il n'eft plus guères permis 
d'employer d'autres expreHlons que les leurs , 
& qu'il faut leur donner le même fens , oir 
bien dans peu de tenu le fiécle préfent n'en- 
tendrait plus le lîëcle pafliJ. 

Vous ne trouvercx dans aucun auteur du 
fiécle de Louis XIV, que Rigaut ait peint les 
portraits au parfait , que Benferade làtper- 
jiflé la Cour , que le furintendant Fouquet aie 
eu un goût décidé pour les beaux arts , &c. 

Le miniftère prenait alors des engagemens , 
& non pas des trrtmms. On tenait , on rem- 

{ilifiait , on accompliflait Tes promeflès ; on ne 
es rialifait pis. On âtaic les anciens ; on ne 
fefaitpas des citations. Les chofes avaient du 
rapport les unes aux autres , des reflèmblan- 
ces, des anal(^ies , des conformités ; on les 
rapprochait , en en tirait des induâions , 
des conféquences : aujourd'hui on imprime 
qu'un article d'une déclaration du roi a trait 
il un arrêt de la cour des aides. S\ on avait 
demandé à Fatru , à Péîijfon , à SoiUau , à 
Racine , ce que c'eft qu'avoir trait , ils n'au- 
toient fu que répondre. On recueillait fes 
moillôns ; aujourd'hui on les récolte. On était 
t^aâ , févère , rigoureux , minutieux même ; 
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à préfent on s'avife d'être ^r&3. Un avis étzitr 
fèmblable à un autre ; il n'en était pas difFéi 
rent ; il lui était conforme ^ il était fondé fur 
les mêmes raifons ; deux perfannes étaient du 
même lèntiment , avaient la même opinion^ 
&c. : cela s'entendait. Je lis dans vingt mé- 
moires nouveaux que les états ont eu un avis, 
parallèle à celui du parlement ; que Iç parle-r 
ment de Rouen n'a pas une opinion parallèle k 
celui de Paris , comme Hparalléle pouvait fi- . 
gnifier conforme ,' comme fi deux chofès paral- 
lèles ne pouvaient pas avoir mille dilFétences, 

Aucun auteur du bon fiécle n'ufa du mot, 
as fixer , que pour fignifier arrêter, rendre 
fîable , invariable. 

£c fixant de Tes vœux l'incondaDce faiale , 
. Phèdre de puis longinw ne ciaîni plus de rivale. 
■ C'eft à ce jour baurem qu'il fixa fon retour. 

Egaj'ei la chagrine . & fixer la volage. 

Quelques Gafcons bazardèrent de dire : J'ai 
fixé cette dames, pour , je l'ai regardée fixe- 
ment , j'ai fixé mes yeux ftir elle. De là eft 
venu la mode àeâàie: fixer unepcrjbnne. Alors 
vous ne favei point fi on entend par ce mot ; 
j'ai rendu cette perfoniie moins incertaine , 
moins volage : ou fi on entend , je l'ai obfer- 
vée, j'ai fixé mes. regards fur elle. Voilà un 
nouveau fens attaché k un mot reçu , & un? 
nouvelle fûurce d*équlvoque% 

frefque jamais les PéUjons, les BojJUetS ^ 
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!tt FUchiers, les MajfiUons , les Penêlons , les ' 
Racines, les Quinaults, les Èoileauxi Molière 
ih^e,& Xd Fontaine, qui tout deux onc 
commis beaucoup de fautes contre la langue, 
ne fe font fervis du terme vis-â-vis , que 

ÎiDur exprimer une polition de lieu. On di- 
aît : l'aile drtritc de l'armée de Scîpion vis- 
i-Vis l'aile gauche d'Annibal. Quand Ptoîo- 
jttée fut vis-à-vis de Céfat , il trembla. 

■Vis-à-vis eft Tabfegé de vifage à vifage ; 
&'c'eft une extH^flton qui ne s'employa ja- 
ihais dans la poelie noble , ni dans le difcours 
Aratoire. 

Aujourd'hui l'on commence k dire , Cou- 
pable vis-à-vis de- vous , bienfifant vis'à-vis 
dé nous , di;fftcilt Vis-à-vis _de nous , mécon- 
jent'vis-à-vis de nous , au lieu de ', coupable, 
blénfe(knc envers nous , difficile avec nous , 
ftjécontent de mnis. ' " ■ 

■ j'ai lu dans un écrit public : Ze roimalfatis- 
fèitvis-â-vis' de Jon parlement. C'eft un amas 
- de barbarifme. On ne peut Stre mal fatisfàit. 
Mal eH le contraire de Jaris , quï fîgnifie 
iSii. On eft peu content , mécontent ; on fe 
cwit mal (èrvi, mal obéi. Oiï n'eft ni fatis- 
6ic , ni mal (atisfeit , ni Content , ni mécon- 
tent , ni bien , ni mal obéi vis-à-vis quel- 
qu'un^ mais de quelqu'un. Mal faiis/ait eâ 
^ l'ancien ftifc "des bureaux. Des écrivains 
peu correâsfe font permis cette faute. ■ 
Prefque tous les écrits nouveaux fcmt in- 
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, feâés de l'emploi vicieux de ce mot vis-à-vis*'^ 
On a négligé ces expreflions fi faciles, fi 
heiire'jfès , fî bien miles à leur place par les 
bons écrivains^ envers ,pour, avec, à l'ègurd, 
en faveur de. 

Vou$ me diie$ qu'un homme efl bien dif- 
pofé vis-à-vis de moi , qu'il a un reflènti-i 
ment vis-à-vis de moi, que le roi veut fe con-i. 
duireen père vû-iâ-m de la nation. Dites 
que cet homme eft bien difyofé pour moi , 
a mon égard , en ma faveur ; qu'il a du ref- 
fentiment contre moi , que le rai veut fe 
conduire en père du peuple , qu'il veut ^ic 
en père avec la nation, envers la naâon : ou 
bien vous parlerez fort mal. 

Quelques auteurs ^ qui ont parlé allobroge 
en français , ont dit ilogier au lieu de louëc , 
ou faire un éloge ; par contre , au Heu d'eali: 
comiaite ièdu^uer, pour élever, ou donner d» 
l'éducation ; ega^i/er .les fortunes, pourégaler. 

Ce qui peut le plus contribuer à gâter ]^ 
langue , à la replonger dans 1» barbarie , ç'^ 
d'employer dans le barreau, dans les confèils 
d'état , des espreilions gothiques , dont en fi} 
iervait dans le quatorzième fîécle : Nous. axi~i 
rions recon/iui nous aurions obfirvê; nous «ai 
rions fiataê -^ il nous aurait paru aucuBement 
utile. 

Eh ! mes pauvres légifiateurs , qui vous 
empêche de dire , nous avons reconnu , nous 
avons Jîatué, il nous a paru u(ik ? 
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Le fénat Romain dès le tems des Scipions 
parkîc purement , & on aurait fiRé un fena- 
teur qui aurait prononcé un folécifme. Un 
parlement croit fe donner du relief en dîfanc 
au roi au'il ne peut obtempérer. Les femmes 
ne peuvent entendre ce mot qui n'eft pas 
français. Il y avait vingt manières de s'expri^ 
mer inteUi^islement. 

C'eft un défaut trop commun d'employer 
des termes étrangers pour exprimer ce qu'ils 
ne f^niBent pas. Aîn£ de celata qui figniBe 
un cafque en italien , on ût le mot Jàlade 
dans les guerres d'Italie ; de bowling _green , 
gazon où l'on joue à laboule, on a fait bou- 
laingrin ; rofl buf, bœuf rôti , a produit chez 
nos maîtres d'hôtel du bel air des bœufs rôtis 
d'agneau , des bœufs rôtis de perdreaux. De 
J'habit de cheval riding-eoat on a fait redin- 
gote ; & du fallon du Sr. De Vaux à Londres , 
nommé Vaux-h'ill , on a fait un Jkcs-haU 
a Paris. Si on continue, la langue françaife 
fi polie , redeviendra barbare. Notre théâtre 
l'eft déjà par des imitations abominables ; 
notre langage le fera de même. Les folécifoies, 
les batbarifmes , le flile bourfouflé , guindé , 
inintelligible , om inondé la fcène depuis Raci- 
ne, qui fcmblaic les avoir bannis pour jamais 
' parla pureté de fa diâion toujours él^ante. 
On ne peut diflimuler qu'excepté quelques 
morceaux £Mk3re,&i. furtoui dsRadamifie, 
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tout le refte des ouvrages dé Tauteur eft quel- 
quefois un Âcnas de rolecifities & de barbarifmes 
jette au hazard en vers qui révoltent l'oreille; 

Il parut, il y a quelqd'es années, uii dic- 
tionnaire néologique , dans lequel on montrait 
ces fautes dans tout leur ridicule. Maïs mal- 
teurebfeiilent cet ouvrage plus fatytîqùe qu* 
judicieux , écaic fait pat un homme un petl 
groffierjqui n'avait ni aflez de juftefié dans l'ef- 
prit, ni allez d'équité pourne pas mâler indiffé- 
remment les bonnes & les mauvaifes critiques. 

Il parodie quelquefois très grofliéremenC 
les morceaux les plus fitis & les plus délicats 
des éloges des académiciens prononcés pat 
Fontenelle ; ouvrage qui en tout fens fait hon- 
neur à la France. Il condamne dans Crébillon, 
fais-toi d'autres vertus &c. ; l'auteur, dit-il, 
vt\xt Hat j pratique d'autres vertus. Si l'au-^ 
teur qu'il reprend s'était fervi de (Je motpra- 
. tique, il aurait été fort plat. Il eft beau dfc 
dire , je me fais, des vertus c<jnformes à m* 
'fituation/ Cicéton adit ,fàctre-di neceffitate 
virtutem , d'où nous eft venu le proverbe', 
Jaire de jiécejjitê vertu:' Racine a dit dans 
Bfitannicus , 

Qui dans l'obfc util é nouailTanc fa^ouleui, 

S'eft fait une vertu conforme à fon malheuc. 

■ Ainfi Crébillon avait imité Racine ; & il tïe 

■ falâit pas blâmer dans l'un ce qu'on admiit 
dans l'autre. . ■ ■ 

Maïs 
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, Mais il eftvrai qu'il eûtfalu maqquer abfo< 
lumenc de goût & de jugement , pour ne pas 
reprendreles vers fuivans qui pèchent Cous,oa 
concre la langue , ou contre l'ëldgance , ou 
contre le fens commun. 

Mon Sis , je t'aime encor loat ce i]u'on peut aimei. 



Tant le fort entre nous s jettj de mydire. 

Les Dieux ont leuc juAice ,&: le tcône a fei m<EUi$iI 



Ag^ner inronau ne compte point d'ayeuz , 
Pour me iufttfîet d'un amoui odieux. 



Ma taifon s'arme en vain de quelques étincellci; 
Ahlqueles malheuceux éprouvent de touiroeos f 



Un captif tel que moî 
Honoteiaîc Tes fcts même fans qu'il fût loî. 



Un guertiet ginéieux que la vertu couronne ,' 
Vaut bien un roi foimé par le feeours des loir. 
Le premier qui fut toi n'eut pour lui que la voii^ 



Je ne fuis point ta méte ; &je n'en feoj du moins 
Les enttailles, l'amout, le remords, ni les foins. 



Sixième panU, 
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Je crois ^ue tu n'es point coupable ) 
Mais lî tu l'es, tu n'es qu'un hort^ne déteftable. 



Mais vous me payerez fei fiineftes appas. 

C'eft vous qui leut gagoez fur moi la ptéfétence» 



Seigneur, enfin la paix lî longiems attendue» 

M'eft redonnée ici pat le même héros 

Dont la feule valeur nous caufa tant de maux; 



Autour d'un vafê aiFreui dont il jtait rempli^ 
Du Tang deNonniuï avec foin recueilli , 
Au fond de ton palais j'ai taiTcmblc leur troupe. 
Ces phrafes obfcutes , ces termes impropres, 
ces fautes de lyntaxe, ce langage inintelligible, 
tes penfécs fî faulTès & fî mal exprimées; tans 
d'autres tirades où l'on ne parle que des Dieux 
& des enfers , parce qu'on ne fait pas &irè par- 
ler les hommes ; un fiile bourfoiiflé & plat à 
la fois , hérifïe d'ëpichèces inutiles , de maxi- 
mes monftrueufes exprimées en vers dignes 
d'elles , a ) c'efl: là ce qui a fuccédé au ftile d« 
*) Voici quelques-unes de ces maximes déiella- 
fcles qu'on ne doit jamais éralec fur le théâtre, 

Msis , Seigneur , fans compter ce qn'on ij^lle crime ( 
Quoi ! toijours det fermens efclavei malhiureux , 
' Notre honneur dépendra d'un vain refpeA pour eux^ 
Pour moi que touche peu cet honneur chimérique ^ 
J'appelle i ma rûTon d'un joug lî tyrannique> 
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Racine. Et pour adieVei la décadence de la ' 
langue & du goûc , ces pièces viiigoches fie 
Vandales, ont écé fuivies de pièces plus barbare* 
encore! 

La profe n'eft pas moins tombée. On voit 
dans des livres férieux & faits pour inflruire , 
Une afFcdatîon qui indigne tout leâeur fenfé. 

H faut mettre fur le cojnptede l'amour pro-» 
tre ce qu'on met fur le compte des vertus. 

L'efprit fe joue à pure perte dans ces queC» 
tions où l'on a fait les frais de pcnferi 

Les éclipfes étaient eii droit d'efitayer les 

Epicurt avait Un exlétiéur \ l'unlfTon de fott 
&me. 

L'empereur Claadiûsten^'ia. fut Augujie>, 

Lareligion était en coUufion avec la natufe; 

CUopalre était une beauté privilégiée. 

L'ait de gaîté brillait fur les enfeignes d* ' 
farméci 

Le îrtumvie X^îifc fe tendit nut 

Me venger & ri^ner , voilà mes fourerani j 

ïout le telle ^our moi n'a que dts titre* Tains. 

De fioîds temordi vaudraient en vain y mettre obRaci*|. 

ie ne confiilte piui qat ee fuperbe ocade. 

[ TragUU de XK&xii. ) 
Quelles plites & eitravagantcs atrocités ! ^fttlit 
i fa raifort d'imjvug ; mts fcuvcr»int font tut titngtr 
ty rigatr ; dt froids remorÂs qui vtuUnt mettre oi/fi»clt 
Si (efnp^fbe oraelt ! quelle fouie de barbaiifmes Se £k 
iin baibaiei t , 
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:Uh cohTul le fît chef de meute dans la répu-^ 
tilique. 

Mécénas ëtait d'autant plus éveille qu'il af- 
fichait le fommeil. 

Julie affïâée de pitié élève à fon amant fes 
tendres fupplications. 

Elle cultiva l'efpérance. 

Son ame épuilîie fe fond comme l'eau. 

Sa philofophie n'eft point parlière. 

Son amant tie veut pas mefurer Tes maxime^ 
,à la toife , & prendre une ame aux livrées de 
la maifon. 

Tels font les excès d'extravagance où font 
tombés des demi beaux-efprits qui ont eu la 
manie de fe fingularifer. 

On ne trouve pas dans Rollin une feule 
phiafe qui tienne de ce jargon ridicule , & c'eft 
en quoi il eft très-eflimable , puifqu'il a réfîfté 
au torrent du mauvais goût. 

te défaut contraire à l'afFeâation efl le fUIe 
négligé , lâche & rempant ; l'emploi fréquent 
des exprefTions populaires & proverbiales. 

I<e général pourfuivit fa pointe. 

Xics ennemis furent battus k plate couture. 

Ils s'enfuirent à vauderoute. 

Il fe prêta à des propofitions de paix après 
avoir chanté viâoîre. 

Les légions (vinrent au devant de Drujùs 
par manière d'acquit. 
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Un foldac romain fe donnant à dix as par 
iour corps & ame. 

La diffcrence qu'il y avait entre eux était ^ 
au lieu de dire dqns un ftilc plus concis , /« 
différence entre eux était. Le plaîlîi: qu.il y a 
â cacher fis démarches à fin rival , au lieu de 
dire le plaifir de 'cacher fis démarches à fin 
rival. 

Lors de la bataille de Fontenoi , au lieu de 
dire dans le tems de la bataille , V époque de la 
batailkf tandis^ lorfiue l'on donnait la batadle. 

Par une négligence encor plus impardon^a 
Iiable , & faute de chercher le mot propre, 
quelques écrivains ont ixai^nmé , il l'envoya 
Jàire faire la revue des troupes. Il était fî aifé- 
de dire , // l'envoya paffer les troupes en re~. 
vue ; il lui ordonna d'aller faire la. tevue. 

Il s'eft gliffé dans la langue un autre vice 7 
t^eft d'employer des exprelïïons poétiques dans 
ce qui doit être écrit du fiile le plus fimple. 
Des auteurs de journaux & même de quelques 
gazettes , parlent des forfaits d'un coupeur de 
bourfe condamné à être fouetté dans ces lieux. 
Des janilTaires ont mordu la pouffière. Les 
troupes n'ont pu réfîfter à l'inclémence des airs 
On annonce une hidoire d'une petite ville de 
province , avec les preuves , &L une table des 
matières , en fêlant 1 éloge de la magie du ftile 
de l'auteur. Un aporicaire donne avis au pu- 
blic qu'il débite une drogte nouvelle à trois 
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livres la bouteille ; H dit qu'il a interrogé h 
■fiature Çf qu'il fa forcée d obéira fis loix. 

Un avocat , à propos d'un mur mitoyen , 
4it que k droit de fa partie efl éclairé du 
^mbtau des préjomptions. 

Un hidoFÎcn , en parlant de l'auteur d'un», 
fedition , vous dît qu'i/ alluma le flambeau 
4e la difiorde. S'il décrit un petit combat , 
\\ dit , que ces vaillans chevaliers defcendaienl 
fians le tombeau , en y précipitant leurs enne- 
tnis viclorieux. 

Ces puérilités empoulées , ne devaient pas 
reparaître après le plaidoyer de maître Petit" 
Jean dans les Plaideurs. Mais enfin , il y aura 
toujours un petit nombre d'cfpritî bienfaits 
^ui confervera les bicnféances du flile , & Iq 
pon goût ,ainfi que la pureté de la langue. 1-5 
xefLe fera oublié, 



FRANÇOIS RABELAIS, 

LA Vie de Rabelais imprimée au devant de 
fon Garpan'rua , eft auflî fauffe & auflfi ab-. 
furde que riiifloire de Gargantua même. On 
y trouve que le cardinal du Belley Tayant mé- 
fié k Rome , & ce cardinal ayant baifé le pied 
^roit du pape , & enfuite la bouche , Rabelais 
die , qu'il lui voulait baifcr le derrière , & qu'il 
falait que le St. Père commençât par le laver. 
Il y « dçs çhofes que le rerpeâ du Iku , 4« 
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!a bienféaiiicq & de la pcrfonne rend impolli- 
blés. Cette hiftoriette ne peut avoir été imagi~> 
née que par des gens de la lie du peuple dans 
un cabaret. , 

Sa prétendue requête an pape cft du mêmq 
genre; 00 fuppofe qu'il pria le papcde lexcom^ 
miinier , atin qu'il ne fût pas brLiié;parcequei 
difàit-il, fon hôcciîc ayant voulu faire brûleç 
un fagot & n'en pouvant venir à bout , avaic 
{lit que ce ^ot étdit excommunié de la gueule 
^u ppe. 

L'avanture qu'on lui ruppofe à Lyon eft 
■aufli fauiTe & aulTi peu vrai(emblable : on pré- 
tend que n'ayant ni de quoi payer fon auber- 
ge , ni de quoi faire le voyage de Paris , il fit 
écrire par le fils de rhùcellë ces étiquettes fuç 
des petits fachets : Poifbn pour faire mourir 
le roi , poifon pour foin mourir la reine , &c. 
II ufa, dit-on, de ce ftracagéme pour être con- 
duit & nourri jufqu'à Paris , fans qu'il lui en 
coûtât rien ^ ,& pour faire rire le roi. On 
ajoute que c'était en 1^36 , dans le tem^ 
même que le roi , & toute la France pleuraieni; 
le dauphin François qu'on avait cru empoi-: 
fonné , & locfqu'on venait d'écarteler Mon-, 
técuculi foupçonné de cet empoifonnement. 
Les auteurs de cette plate hiftoriette n'onç 
pas fait reâexion que fur une demi-preuve 
auin terrible , on aurait jette Rabelais dan^~ 
tn çachoCj qii'il aurait é^é chargé de fers ^ 
H 4' 



D,ot,;f.rihyGOO^IC 



184 tn-ANçôis Rabelais. 
qu'il aurait fiibî probablement laqueition or- 
dinaire & extraordinaire , & que dans des cir- 
conftances aulTi fnneftes , & dans une accufa- 
tion auflî grave ^ une jnauvaife plaifanterîe 
n'aurait pa'î fervi à fa juflification.- Prefque ■ 
toutes lesvies des hommes célèbres ont été dé- 
figurées par des c6iites , qui ' n^ méritent pas 
plus de croyance. 

Son livre à la vérité eft un ramas des plus 
impertinentes & des plus grofïïères ordure* 
eu un moifie yvre puifi'e vomir ; mais aufli 
îi faut avouer que c'eft une fatyrè fanglance 
flu pape , de l'églife , & de tous les événcmens' 
de fon tems. II voulut fe mettre à couvert 
fous le mafque de la folie ; il le fait aflèz 
entendre lui-même dans fon prologue. Po- 
fix_ Is cas ,&t-\\y qu'au fins littéral vous irou- 
ye^matières aJfi:^joyeufis & bien corrtjpon~ 
dantes au nom ; toutefois pas demeurer là ne 
faut, comme au ckant des firènes , ains à plus 
haut fins interpréter ce que par avanlure cui- 
diei^ dit en garyeiè de cœur. Veiies-vous onc- 
ques chien , rencontrant quelque os médullai- 
re? c'eji comme dit Platon lib. II. de Rep. 
ta béte du monde plus philofopke. Si vous ta- 
ve^, vous ave[ pu noter de quelle dévotion il 
le guette , de quel foing il le garde , de quelle 
ferveur il Wtlcfit , 'de quelle prudence il Ven- 
tamme , de quelle affeaion il le brifi , & de 
juelle diligence il h fugce. Qui l'dduiâ à et 
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, faire ? quel eft C ejpoir de fin étude? quel hien 
prétend-il? ritti plus qii ung peu de moûelle, ■ 

Mats qu'arriva-t-il ? très peu de leâeurs 
reflémblèrent ^u chien qui fucce la moëllev 
On ne s'atcacba qu'aux os , c'ell - à - dire , &uk 
boufîbnneries abfurdes , aux obfcénîtés afireu' 
fes dont le livre eft plein. Si malheurculèment 
pour Rabelais on avait trop pénétré le fens 
du livre , fi on l'avait jugé férieijlèment , il 
eft à croire qu'il lui en aurait coûté la vie ^ 
comme à tous ceux , qui dans ce tems-là 
écrivaient contre l'églife romaine. ; 

Il eft clair que Gargantua eft François I, 
Louis Xtl eft Grand -goufier, quoiqu'il ne 
fût pas le père de François ; Sa Henri II etk 
Pantagruel : l'éducation de Gargantua , & le /^^ 
chapitre des torches- eu , font une lâcyre.de fff 
l'éducation qu'on donnait alors aux princes: 1 
lès couleurs blanc & bleu délîgnent évidem- 
ment la livrée des rois de France. ' 
- La guerre pour une charrette de fouaftès , 
eft !a guerre entre Charles V & François /,. 
qiii commença par une querelle très légèrâ 
entre h maifon de BouiUon-la-Marck & cellei 
de Chimay ; & cela eft fi vrai , que Rabelais 
appelle Marckuet le conduâeur des fbuaJTes 
|)ar qui commença la noifè. . '*. 

Les moines de ce tems-Ik font peints trèsi 
naïvement fous le nom de frère Jeandes En- 
tomures. H n'eft pas polTible de méconnaîtrQ 
•Ckarles-Quinl dans le portrait de JPicrocple. 
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■ A l'égard àe l'églife , U ne T^paigne pxK 
Dès le premier livre au chapitre XXXlXi 
TOÎci comme il s'exprime ; * Que DiEU efï 
s boaqui nous donne ce bon piot ! )'advou9 
» Dieu que fi j'eufTe été au tetns de Jésus-* 
Kl Christ , j'eufiè bien engaidé que les Juif» 
» l'euiîenc prios au jakiiB d'Ûlivet, Enfem- 
» bJe le diable me faille Ij fevSe failli à coUf 
» per les jaitécs ^ nteiTieurs les apôtres qui 
f tiiLcent tant lâcbemen^ après qu'ils eurent 
a bien ioupô , & laiiTérent leur oon maître 
» au befoing. Je hais plus que pùTon uq 
9 homme qui fiûc quaod il ^ut jouçr' des 
a couteaux, I^Gin, que je ne fuis roi de Francç 
» pQuE quatre,- vipgt cm cent ans ! par-Dieu , 
B je- vous aecoutierais «n dùeos courtaultf 
' m les fiiyaids de F^vif. 

- On ne fteut fe méprendre à K généalogie 
ie Gargantua , c'eft uuâ pisodie très fcan-r 
^aleufe de la généalogie la plus cefpeâable. De 
ciux-là , dit-xi , Jonf venus les géans , Hf paK 
eux Pantttgrael; U prtmierfut .Calbrçt , qui 
engendra Sarabroth , 

Qui engendrA Faribrotk. 

Qui engendra Hurlai^ , m'tfi(t beau man- 
geur de foupe , Si jwi regaa du tenu da 
déluge. 

Qui engendra Happe - mouche , qui le pre^ 
•mier inventa de fumer les langues dç ll<SH/i ■ 

Çui iogeadra JFoi(t - 4ma g. 
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,. Qui engendra Grand- goufteff 

Qui engendra G^rganiua. , 

Qui engendra le npbU Pantagruel /ncvi 
ïnaître. 

On ne s'ejl jamais tant moqué de toit; 
nos livres de (iiéotogie que dans k catalogua 
des livres que trouva Pantagruel dans la oi- 
bliotlièque de St. Viâor , c'eft higa falutis , 
hragiietta juris , pantoujîa dccretprum \ I^ 
Couille- banne des preux , le Décret île l'u- 
niverfité de Paris fur la gorge des filles ; l'ap- 
parition de Gerirudt à ' une nonain en mal 
«enfant, le MoutanJier de pénitence, Tar-> 
(areus de modo cacandi , l'Invention, de Sce. 
Croix par les clçpcsti^ ftiuçlTe , Je Coiiiilage 
des promoteurs , la Comemufe des prélats , 
la Profiterole des indulgehces , Vtrum chimc~. 
ra in vacuo hombinuns pojjit comedve ficun^ 
dus intcntiones ; qutsfiio debaïuta per dtçem, 
liibdomadas, in concilia Confitinlienji ; les, 
J>itnborions des ccleftins , la Ratoire des théo- 
logiens , Chacouillonis, de magiÛra , les Aife^ 
^c: la vie monacbale , la Patcnôtre du flnge , 
les GrefilloBs de dévotion , le Viédafe dc^ 
abbés , &c. 

Lorfque Panurge demande confeil à frère 
Jeandes Entomures pourlavoîrs'iliè mariiEra 
&- s'il fera cocu , frère Jean récite fes litanies» 
Ce nç font parles litapiçs 4« la Y^ï^CtÇ^ 
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font les litanies du c. c. mignon , co. moi- 
gnon , c. patte , co." laitté , &c. Cette plate 
propl^anacion n'eût pas été pardonnable à un 
laïque : mais dans un prêtre ! 

Après cela Panurgt va confulter !e théolo- 
gal Hipotadèe , qui lui &\t qu'il fera cocu s'il 
plaît à DiEtJ. Pantagruel va dans l'ifle des 
Lanternois ; ces Lanternois font les ergoteurs 
théologiques qui commencèrent fous le règne 
de Henn II ces horribles difputes dont na- 
quirent tant de guerres civiles. 

i'ifle de Tohu - Bohu , c eft - k - dire de la 
confuHon , eft l'AngloterEe , qui changea qua- 
tre fois de religion depuis',iïe/iri K///. 

On voit affez que l'Ae de Papefiguière dé- 
figne les hérétiques. On connaît les pajsma- 
nes ; ils donnent le nom de Dieu au pape. 
On demande à Panurgt s'il eft aflez heureuiÈ 
pour avoir vu le St. Père ; Panurge répond- 
qu'il en a vu trois , & qu'il n'y a guères pro- 
fité, Laloi de Mdife eft comparée à celle 
de Cihèk , de Diane , de Nuina ; les décréta- 
ks font appellées décrotoires. Panurge afiiiré 
que s'étant torché le cul avec un feuillet des 
décrétales appellées Clémentines , il en eut detf 
hémorroïdes longues d'un demi-pied. 

On Té nioqute des bafles mefles qu'on ap-i 
pelle mejfés Jèchès , &Panurge dit qu'il en 
voudrait unemouillée^-pourvu que ce fût di 
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bon vin. La confciHon y eft tournée en ri- 
dicule. Pantagruel va confulter l'oracle de la 
Dive bouteille pour favoir s'il faut commu- 
nier fous les deux efpèces & boire de bon 
vin après avoir mangé le pain facré. Epifté- 
mon s écrie en chemin , Vivat , fifat , pipat , 
bibat , c'efl le Jicret de V Apocalypjc. Frère 
Jean des Entomures demande une charretée 
de filles pour fe reconforter en cas qu'on lui 
refufe la communion fons les deux efpèces. 
On rencontre des gaftrolacs , c'eft-à-dire , des 
polTedés. Cafter invente le moyen de n'être 
pas blelTé par le canon ; c'eil une raillerie con- 
tre tous les miracles. 

Avant de trouver l'ille où eft l'oracle de 
la Dive bouteille , ils abordent à l'ifle Son- 
nante, où font cagots , clci^ots , monagots, 
prêtregots , abbégots , évégots , cardingots, & 
enfin le papegot qui eft unique dans fon eC- 
pèce. Les cagots avaient conchié toute l'ifle 
Sonnante. Les- capucingots étaient les ani- 
maux les plus puans & les plus maniaques de 
toute l'ifle. 

La fable de Fane & du cheval , la détenfè 
faite aux ânes de baudouiner dans l'écurie, 
& le liberté que fe donnent les ânes de bau- 
douiner pendant le tems de la foire , font des 
emblèmes aflez intelligibles du célibat des prê- 
tres , & des débauches qu'où leur imputait 
alors, 
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JjssrùyAgfiQisJoht admis devant le papigoti 
Pânwrge Veut jetter uneputreà un évégo qui 
tonflaic à ta grand' meffe , Maître EJituç (c'eft- 
à-dire rrlaître facriftain } l'en empêche en lui 
dîTant , Homme de bien , frappe , /iris , tuë 
& meurtris tous rots , princes da monde ert 
tfakifon j par venin ou autrement quand tu 
vaudras , déniche des deux les anges , de tout 
auras pardon du pàpegot : ces facrès oijèaui 
nt toUcheSi 

De l'ifle Sonnante on va aO royaume de 
Quinteflènce , oo Entelechie ; Enteféchie c'eft 
l'ame. Ce perfonnagc inconnu , & dont oit 
parle depuis qu'il y a des hommes , n'y eft pas 
moins tourné en ridicule que le pape ; mail 
les doutes fur Texiftence de l'ame fontbeau- 
cdup plus enveloppés que les railleries fur U 
c(îur de Rome. 

Lès ordres mendians habitent Tifle des fi-è^ 
res Frcdons. Ils paraiflênt d'abord en procel^ 
fiôn. L*un d'eux ne répond qu'en monofyl» 
labes à toutes les queftions que Panurge Ùit 
fur leurs garces. Combien font-elles ï Vingt* 
Combien en voudriez-vous î Cent. 

Le remuement des quel eft - il î dru» 

Que difènt- elles en ï mo(. 

Vos quels font - ils ï grands. 

■ Quantesfois par jour } SU.: £c de nuït 2 
Dix. 
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Enfin on airive à l'ofacle de la Dive bou-^ 
teille. La coutume alors dans IVglifè était de 
préfenter-de l'eau aux commtjniarts laïques 
pourfaircpalïèrrhoflie ; & c'eft encore l'ufa- 
ge en Allemagne. Les réformateurs voulaient 
abfblument du rin potir figurer la fang d* 
Jesus-Chbist. L'eglife rotnaifie foutenai* 
que le fang était dans \è piui aufli-bîen que 
les os fk la cfadr. Cependatit les prêtres ca- 
tholiques buvaient du vin & ne voulaient pas 
que les féculiers en buiTene. Il y avùi dans 
l^ifle de l'oracle de la Dive bouteille nne belle 
fontaine d'eau claire. Le grand pontife Bac~ 
bue en donna à boire aux pèlerins en leur di- 
fant ces mots : n Jadis un capitaine Juif , 

* doâe & chcvaleureux ^ conduilànt fon peu- 
» pie par les délèrts en extrême famine , im- 
3> pétra des deuit ht manne , hquelle leuc 
» était de goût tel par imagination que para-< 
» vaut leur étaient réellement les viandes. 
» Ici de même bèuvans de cette liqueur m>- 
M rifîqne fèntireï gbût âe tel vin eocnme l'au^ 

* rez imagÎRJ. Or imaginer , ëc htuve^: ce 
» que nous ftimes : puis s écria Panurge , ■ 
» difant ; PaJ-iîîeu , c*cft ici vin de Bâutie , 
« meilleur que onc^ues jamak je beus , ou jt 
» me donne ^nonante&feiie diables, a 

Le fiimeux doyen d'blande Sw^t a copî^ 
ce trait dans fbn Conte du torlneail,Ûnûqa9 
plufieurs autres ; Mylord Pierre donne à Mar-* 
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{èc pour leur dîner & veut leur feire acoroî' 
te que c6 paîn contient de bon bœuf , des 
perdrix, des chapons , avec d'excellent vin 
de Bourgogne. 

Vous remarquerez que Rabelais dédia la 
partie de Ton livire ,' qui contient cette fanglan- 
te fatyre de l'EgUfe romaine , au cardinal Odee 
de ChdtiUon , qui n'avait pas encore levé le 
malque , & ne s'était pas déclaré pour la re- 
lî^on protellante. Son livre fut imprimé avec 
privilège ; & le privilège pour cette làtyre 
de la religion catholique fut accordé en fa- 
veur des ordures , dont on fêlait en ce tems- 
là beaucoup plus de cas que des papegots , 
& des cardingots. Jamùs ce livre n'a été dé- 
fendu en France ; parce que tout y eft en- 
taffé fous un tas d'extravagances qui n'ont ja- 
mais laiiTé le loifir de démêler le véritable but 
de l'auteur. ' 

On a peine à croire que le boufïôn qui riatc 
il hautement de l'ancien & du nouveau Tef- 
tarhent était curé. Comment piouruc-il? en 
difant, Je vais chercher un grand peut-être. 
L'illudre Mr. LE DUCHATa. chargé de 
notes pédantêfques cet étrange ouvrage dont 
il s'eft fait quarante édirions. Obfervez que 
Rabelais vécut & mourut chéri , fêté , hono- 
" Té ; & qu'on fit mourir dans les plus affreux 
■fupplices"; ceux qui prêchaient lamorale la 

Jpluspure;- . . 

SEC- 
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Section seconde-. 

Des prèdécejfeurs de Rabelais, en Allemagne 
6e en Italie , & d'abord du livre intitulé 
Litftcx virorum obfcurorum. 

Qn demande lî avant I^abelais un avait écnt 
avec autant de licence. Nous répondrons que 

firobablement fon modèle a été le recueil des 
entes des gens obfcurs , qui parut en Alle- 
m^ne au commencement du lêiziéme fîécle : 
ce recueil eft en latin , mais il eft écrit avec 
autant de naiveté & de hardielfe que Rabelais. 
Voici une ancienne traduâion d'un pailâge de 
la vingt-huitième lettre. 

a II y a concordance entre les facrés ca- 
» hîers & les fables poétiques , comme le 
B pourrez notter , du ferpent Python , occis 
» par Apollon , comme le dit le pfalmifte. 
» Ce dragon qu ave^ormé pour vous en gauf- 
» fer. Saturne, vieux père des Dieux, qui 
» mange lès enfans , efl en Ezéchiel , lequel 
B dit , Vos pires mangeront leurs en/ans, 
» Diane , fe pourmenanc avec force vierges , 
» eft la bienbeureufe viet^e Marie , félon le 
» pfalmifte , lequel dit , Vierges viendront 
p après elle. Califto , déflorée par Jupiter & 
» retournant au ciel , efl: en Matthieu , chap. 
j) XII. Je reviendrai dans la maijon dont je 
p fuis fortie. Aglauce , ttanlinuée en pienê , 
Sixième partie. ^ N 
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» le trouve en Job chap. XLII. Son cœur 
» s'endurcira comme pierre. Europe er^oC- 
» fée par Jupiter , eft en Salbmon ; Ecoute , 
» fille, vois , & incline ton oreille , car le 
n roi t'a concupijcée. Eiécliiel a prophéttfé 
» d'ASéon qui vit la nudité de Diane; Ta 
» étais nue , j'ai pajfé par -là, & je t'ai. 
» vue. Les poètes ont écrit que Bacchus eft 
» né deux fois , ce qui figniKe le Christ, 
51 né avant lesfiêcles ^ dans kjîècle. Sémélé , " 
» qui nourrit Bacchus ,' èft le prototype de la 
» bienheureufe vierge ; car il eft dit en Exode, 
» Prends cet enfant , nourris- U-moi , & ta 
» auras falair'e. « 

Ces impiétés font encor moins voilées qufe 
celles de Rabelais, 

C'eft beaucoup que dans ce tems-Ik on 
commençât en Allemagne k fe moquer de la 
ina^ie. On trouve , dans la lettre à maître 
Acacius Lampirius , une raillerie afîêi forte 
fur la conjuration qu'on employait pour ft 
faire aimer des filles. Le fecrec conlîftàit & 
prendre un cheveu de la fille : on le plaçait 
d'abord dans fon haut-de-chauflè : on fwfait 
une confeflîon générale , & l'on fefait dire 
trois méfies , pendant lefquelles on mettait ' 
le cheveu autour de fon cou : on allumait 
iin ciet^e béni au dernier'- év angile , & on 
prononçait cette formule : O cierge ! je té 
'conjure par la vertu du Dieu tout-puijjant ^ 
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par les neuf chœurs des anges , par la vertu 
go/îiriene, amencmoi icelle fille en chatr & 
en os j^afin que je la faboule à monplaifir, &c. 

Ee latin macaronique dans lequel ces lettres 
font écrites , porte avec luî un ridicule qu'il eft 
impoflible de rendre en Français ; il y a fur- 
' tout une lettïïde Pierre delà. Charité, mella- 
ger de grammaire'à Ortoouin , dont on ne peut 
traduire en français les équivoques latines : îl 
s'agit de favoir 11 le pape peut rendre phyfique- 
ment légititne un enfant bâtard. Il y en'a une 
autre de Jean de Schwinfordt , maître ès-arcs, 
ou l'onfoutrent que JesUS-Chris T a été 
moine , faint Pierre prieur du couvent. Judas 
Ifiarioie maître d'hôtel , & l'apôtre Philippe 
portier. 

Jean Sckehnt^ue raconte , dans la lettre 
qui eft fous fon nom , qu'il avait trouvé à 
Florence Jacques Hoefirat ( grande rue ) , ci- 
devant inquifiteur : Je lui fis la révérence , 
dit-il , en luî ôtant mon chapeau, fic'je luî 
dis , Père , étes-vous révérend , ou n'êtes-vous 
pas révérend } il lAe répondit : Je fuis celui_ 
qui fuis ; je lui dis alors ,. Vdus êtes maîtr? 
Jacques de Grande, rue ; Sacré char iïElie , 
dis-)e , comment diable étes-vous à pied ? c'ell 
un fcandale ; celui qui eft ne doit pas fe pro- 
mener avec Tes pieds en fange '& en merde. li 
me répondit , iJsJbnt vmus en chariots Sf fur 
ehevaux , mais nous venons au nom du Set' 
N 1 
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gneur. Je lui dis , par le Seigneur il eft grand* 
pluie , & grand froid : il leva les mains an ciel 
en difanc , Kofie du ciel, tor^be\^d'-en-haut , 
fi" que les nuées du ciel phuvent le jufle. 

11 faut avouer que voilà précifément le ftile 
de Rabelais. Et je ne doute pas qu'il n'ait eu 
Ibiis les yeux ces lettres des gens-objcars lorf- 
qu'ilécrivaitfon Gargantua &cÇon Pantagruel. 
, Le conte de la femme qui , ayant oui dire 
que tous les bâtards étalent de grands hommes, 
alla ^te Ibnner k la porte des cordeliers pour 
{è faire fa^re un bîi^ard , efl: abfolumenc dans 
le goût de notre maître François. 

Les mêmes obfcénités , & les mêmes fcan* 
dales , fourmillent dans ces deux iînguliers 
livres. 

Des anciennes facéties italiennes 
QUI précédèrent Rabelais. 

L'Italie, dès le quatoriiéme fiécle, avait 
produit plus d'un exemple de cette licence. 
Voyez feulement dans Bocace la confeflion 
de Ser Ciapeîleto , k l'article de la mort. Son 
confeffeur l'interroge ; îl lui demande s'il n'eft 
jamais tombe dans le péché d'oi^eil ; Ah! 
■ mon père , dit le coquin , j'ai bien peur de 
m'étre damné -par un petit mouvement de 
complaifance en moi-même , en réflécîûffant 
que j'ai gardé ma virginité toute ma vie. 
Avez- vous été gourmand î hélas ouï, mon 
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père , car outre les autres jours de jeune 
ordonnés j , j'ai toujours jeûné au pain & à 
l'eau trois fois par femùne ; mais j ai mangé 
mon pain quelquefois avec tant d'appétit & 
de délice , que ma gourmandife a fans doute 
déplu à Dieu. Et l'avarice , mon fils î Hélas ! 
mon père, je fuis coupable du péché d'avarice , 
pour avoir quelquefois fait le commerce afin 
de donner tout mon gain aux pauvres. Vous 
êtes-vous mis quelquefois en colère î Oh tarit! 
quand je voyais le fervice divin fi négligé & les 
pécheurs ne pas obferver. les commandemens 
de Dieu , comme je me mettais en colère ! 

Enfuite Ser Ciapelleto s'accufe d'avoir fait 
balayer fa chambre un jour de dimanche ; 
le confeflèur le raffure & lui dit que DiEU 
lui pardonnera ; le pénitent fond en larmes ^ 
& lui dît que DiEU ne lui pardonnera jamais ; 
qu'il fe {ouvient qu'à l'âge de deux ans il 
s était dépité contre fa mère , que c'était un 
crime irremiflible ; ma pauvre mère , dit-il, 
qui m'a porté neuf mois dans fon ventre le 
jour & la nuit , & qui me portait dans fcs 
bras quand j'étais petit ! Non , DiEU ne me 
pardonnera jamais d'avoir été un fi méchant 
enfant ! 

Enfin , cette confeflion étant devenue pu- 
blique , on fait un faint de Ciapelleto , qui 
avait été le plus grand fripon de fon tems. 

Le chanoine Luigi Pulci eil beaucoup plus 
Ucenrieux dins fon poëme du Morgante. Il 

N3 
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commence ce poëme par ofer tourner en 
ridicule les premiers vcifecs de l'Evangile de 
faint Jean. 

la priaeiplo tra il Vcrio apprtffa a Oh , 
Ed tra Iddio il Vcrio , t el Vtrbe lui . 
Qaffio tra il prineipio al partr mio I &t. 

J'ignore après tout , fi c'eft par naïiret^ , 
ou par impiété que lé Pulci , ayant mis l'Evan- 
gile à la tête de fon poëme , le finit par le 
Salve Regina j mais loit puérilité , foit au- 
dace , cette liberté ne ferait pas foufièrte au- 
jourd'hui. On condamnerait plus encore la 
réponfe de Morgante i Margutie : ce Mar~ 
gutre demande à Morgante s'il ell chrétien ou 
mufiilman. 

Efigli CTidt in Crifio i îa Maenutio. 
Rtfgafc tdlor Mjrgutii , pcr dir tel tofio^ 
le BOB crtdo più al nirache al a^arroi 
Ma ntl Cappom o leffo a regUa arrofio. 



Ma/opra tuiia nel toBfiB» hoftdt. 



Orqutfitfcn'trtvir, 
La gala , il dado , 



Une chofe bien étrange , c'eft que prefquç 
tous les écrivains Italiens du quatorzième , 
quinzième & lèiziéme fiécles ont très - peu 
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refpeâé cette même religion dont leur patrie 
était le centre : plus ils voyaient de près les 
auguftes cérémonies de ce culte , 6c les pre- 
miers pontifes , plus ils s'abandonnaient à 
une licence <jue la cour de Rome femblait 
alors autoriièr pat fon exemple. On pouvait 
leur appliquer ces vers du Pafior fido. 

Il longo coarir/âr gênera aaia , 

S la noia ilfitfiiiio , < l'odia al fine. 

Les libertés qu'ont prifes Machiavel ^ VA- 
riojie , VAretin , l'archevêque de Bénévenc 
La Cajhjle cardinal Bemho , Pomponace j 
Cardan, & tant d'autres favans, font a/Tez 
connues. Les papes n'y fefaient nulle atten- 
tion ; & pourvu qu'on achetât des indulgen- 
ces & ou on ne fe mêlât point du gouverne- 
ment , il était permis de tout dire. Les Italiens 
alors reHèmblaient aux anciens Romains qui 
fè moquaient impunément de leurs Dieux i 
faais qui ne troublèrent jamais le culte reçu. 
Nous citons tous ces fcandales en les déteftant^ 
& nous efpérons faire palTer dans refprit du - 
leâeur judicieux les fentimens qui nous ani' 
ment. 



N + 
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FRANÇOIS XAVIER. 

IL ne ferait pas mal , de favoir quelque 
chofe de vrai concernant le célèbre Fran- 
çois, Xavero , que nous nommons Xavier , 
furnommé l'apôtre des Indes. Bien des gens 
s'imaginent encore qu'il établit le cbriftianifme 
lîir toute la côte méridionale de l'Inde , dans 
une vingtaine d'illes , & fur-tout au Japon. 
Il n'y a pas trente ans qu'à peine était-il 
permis d'en douter dans 1 Europe. 

Les jéfuites n'ont feit nulle difficulté de 
le comparer à jaint Paul. Ses voyages & (es 
miracles avaient été écrits en partie par Tur- 
celin & Orîandin , pan Lucéna , par BanoU, 
tous jéfuites; mais très-peu connus en France: 
moins on était informé des détails , plus fà 
réputation était grande. 

Lorfque le jéfuite Bouhqurs compofa (on 
hiftoire , Boukours pàflait pour un très - bel 
efprit , il vivait dans la meilleure compagnie 
de Paris ; ( je ne parle pas de la compagnie de 
Jefus , ) mais de celle des gens du monde les 
plus diftingués par leur efprit & par leur 
îavoir. Perfonne n'eut un ftile plus pur & 
plus éloigné de l'affcflation : il fut même 
propofé dans l'académie françaife de paflèr 
par-defliis les règles de fon itilHtution pour 
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recevoir le père Bouhours dans fon corps, a) 

II avait encore un plus grand avantage , 
celui du crédit de fon ordre , qui alors , par 
un preftige prefque inconcevable , gouvernait 
tous les princes catholiques. 

La faine critique , il eft vrai , commençait 
à s'établir ; mais Tes progrès étaient lents : on 
fe piquait alors en général de bien écrire plutôt 
que d'écrire des chofes véritables. 

Bouhours fit les vies de faintl^ace, &de 
Joint François Xavier , fans prefque s'attirer 
de reproches : à peine releva-t-on fa compa^ 
raifon ds Jaint Ignace avec Ce far, & de Xavier 
avec Alexandre : ce trait paJïk pour une fleur 
de rhétorique. 

J'ai vu , au collège des jéfuites de la rue St. 
Jacques , un tableau de douze pieds de long 
fur douze de hauteur , qui repréfentaît ïgnace 
& Aizv/er montant au ciel chacun dansun char 
magnifique , attelé de quatre chevaux blancs ; 
le Père éternel en haut décoré d'une belle barbe 
blanche , qui lui pendait jufqu'à la ceinture : 
Jesus-Crist & la vierge Marte à fes côtés » 
le Saint - Efprit au defîbus d'eux en forme de 

Sigeon , & des anges joignant les mains & 
liflanc la tête pour recevoir père Ignace Se 
père XavUr. 

a } Sa lépuiatien de bon écrivain était fl bien 
'établie , que la fiiuïèrc dit dans Tes cara^^iet , Cnfyt 
trêh écrire eommt Bouheuri ou R»butin. 
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Si quelqu'un fe fût moqué publiquement 
4e ce tableau , le révérend père La Ckaifi , 
confelTeur du roi, n'aurait pas manqué djS 
faire donner une lettre de cachet au ricaneur 
fecrilège. 

Il feut avoijer que François Xavier eft 
comparable à Alexandre en ce qu'ils allèrent 
tous deux aux Indes , comme Ignace refTem- 
ble à Céfar pour avoir été e^ Gaule ; mafs 
JCatfier vainqueur du démon , alla bien plus 
loin que le vainqueur de Darius. C'eft un 
^aifir de le valoir pafler en qualité de convetr 
tillètnr volontaire d'Ëfpagne en France ', de 
France à Rome , de Rome à Lisbonne , de 
Lisbonne au Mozambique après avoir fait Ip 
tour de l'Afrique; il refte longtems au Mozam- 
Inque , où il reçoit de OlElT le don de Pto- 
^écie : enfuite il pafîe à Mélinde, & dilpuie 
Tom. I. «ir r Alcoran avec les mahométans, qui enten- 
p^W. dent fans doute fa langue, aufli bien qu^I 
«ntend la leur ; il trouve même des Caciques, 
quoiqu'il n'y en ait qu'en Amérique. Le vaif- 
jeau portugais arrive à l'ifle Zocotora , qui 
eft làns contredit celle des Amazones ; il y 
convertit tous les infulaîres, tl y bâtit une 
^life : de là il arrive k Goa , ît y voie une 
Vàg.»*.. colonne fur laquelle St. T^mti5 avait gravé 
qu'un jour St. Xavier viendrait' rétablir Iji 
religion chrérienne qui avait fleuri autrefois 
dans l'Inde. Xavier lut parfaitement les an- 
ciens caraâères foit hébreux , foit indien^ 
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dans lefquels cette prophétie était écrite. Il 

prtnd aufli-tôt une clochette, aâemble tous 

les petits garçons autour de lui , leur expli- j,^^ j 

Que le Credo & les batife. Son grand plaifir pag. ioi, 

uirtout était de maiïer les Indiens avec leurs 

maîtrefiés. 

On le voit courir de Goa au cap Como- 
rin, à la côte de la Pêcherie, au royaume de 
Travancor; dès qu'il ï;{l arrivé dans un pays, 
fon plus grand fmn eft de le quitter ; il s'em- 
barque fur le premier vaiflèau portugais qu'il 
troilve , vers quelque endroit que ce vaiffeau 
dirige Ta route il n'importe k Xavier : pourvu 

3u'il voyage il efl content: on le reçoit par 
larité , i^ retourne deux ou trois fois a Goa , 
à Cochin, kCori, àNcgapatan, àMéliapour. 
Un vaiflèau part pour Malaca , voilk Xavier 
qui court à Malaca avec le défelpoir dans 
fe coeur de n'avoir pu voir Sîam , Pégu & le 
' 7onquin, 

Vous le voyez dans Tifle de Sumatra , à 
Bornéo , à MacaJiàr , dans les iiles Moluques, 
& furtout à Ternate & à Amboyne. Le roi de 
Ternate avait dans fon immenfè feri'ail cent 
femmes en qualité d'époufes , & fept ou huit 
cent concubines, La première choie que fût 
Aiivier efl: de les chalTer toutes. Vous remar- 
querez d'ailleurs que l'ifle de Ternate n'a que 
deux lieues de diamètre. 

De là trouvant un autre vaiflèau portugais 
qui part pour l'ifle de Ceylan, il retourne k 
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Ceylan , il fiiît plufîeurs tours de Ceyian k 
Goa Se à Cochin. Les Portugais trafiquaietit 
déjà au Japon. Un vailTeau part pour ce 
pays. Xaviernç manque pas de s'y embar- 
quer , il parcourt toutes les ifles du Japon. 

EnEn , dit le jéfuite Bouhours , fi on met- 
tait bout à bout toutes les courtes de Xavier, 
il y aurait de quoi îûvt plufîeurs fois le tour 
- de la terre. 

Obfervez qu'il était parti pour fés voyages 
en 1541, & qu'il mourut en i^^i. S'd eut 
le tems d'apprendre toutes les langues 'des 
nations qu'il parcourut , c'eft un beau mira- 
cle. S'il avait le don des langues , c'efl: un 
plus grand miracle encore. Mais malheureu- 
fcment dans plufieurs de fes lettres il dit qu'il 
.eft obUgé de fe fervir d'interprète , &' dans 
d'autres il avoue qu'il a une difficulté extrême 
Rapprendre la langue japonoife qu'il ne fau- 
rait prononcer. *■ 

Le jéfuite Bouhours , en rapportant quel- 
ques-unes de fes lettres , ne fait aucun doute 
Tom, II. que St. François Xavier n'eût le don des ïan- 
pag. j>. gués; maisilavoueju'i/nc l'avaitpas toujours, 
nt avait, dit-il , dans plufieurs accafions ; car 
fans Jamais avoir appris la langue chinoije , il 
préchaittous les matins en chinois dans Aman- 
guchi , C *î"' ^^ ^* capirale d'une province 
au Japon, } 

II faut bien qu'il fût parfaitement toutes 
les langues de 1 orient ; puis qu'il felàit des 
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chanfons dans ces langues , & qu'il mît en 
chanfonle Pater, VAve Maria Si le Çreda 
pour l'inftniâion des petits garçons & des TomelL 
petites filles. P^-ï»T- 

Ce qu'il y a de plus beau , c'eft que cet 
homme qui avoit befoin 4^ cruchemenc , 

Îiarloic toutes les langues à la fois comme 
es apôtres: & lorfqu'il parlait portugais, . , 
langue dans laquelle Bouhours avoue que le 
faint s'expliquait fort mal , les Indiens , les 
Chinois , les Japonois , les habitans de Cey- 
lan , de Sumatra , l'entendaient parfaitement. ^^î^ 

Un jour, furtout, qu'il parlait fur l'im- 
mortalité de l'ame , le mouvement des planè- 
tes , les ëcUplès de foleil & de tune , l'arc-eo- 
ciel , le péché & la grâce , le paradis & l'en- 
fer, il fe fit entendre à vingt petfonnes de 
nations différentes. 

Oh demande comment un tel homme put 
i&ire tant de converfions au Japon ? Il »uc 
répondre fi^ptement qu'il n'en fit point; 
mais que d'autres jéfuites qui relièrent long- 
tems dans le pays à la faveur des traités en- 
tre \ss rois de Portugal & les empereurs. du 
Japon , convertirent tant de monde , qu'en- 
&i il y eut une guerre civile , qui coûta 
la vie ( à ce que l'on prétend) à près de 
quatre cent miÛe hommes. C'efl là le pro> 
£ge le plus connu que les miûioDiiaiies ayeat 
opéré au Japon.- . 
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Mais ceux de François Xavier ne laîSènc 
pas d'avoir leur mérite. 

Nous comptons dans la foule de {es mira- 

Tomell. cl^s huit enfans reflufcités. 

pag.313. Le plus grand miracUde Xavier, dit le 

jéfuice Bouhours, n'était pas d'avoir reffuf- 

cité tdntde morts ; mais de 1^ être pas mort 

lui-même de fatigue. 

Mais le plus plaifanc de lès miracles eft 
qu'ayant laiiTé tomber fon crucifix dans la 
mer près Tifle de Baranura , ou que je croU 
s^'tj?' r^s plutôt l'ifle de Barataria , un cancre vint. 
le lui rapporter entre Tes pattes au bout de 
vingt-quatre heures. 

ij& plus brillant de tous , & après lequel 
il ne faut jamais parler d'aucun autre, c'eft 

Sue dans une tempête qui dura trois jours , 
iùt conftamment à k fois dans deux viif.i> 
J^-iî7- féaux à cent cinquante lieues l'un de l'au- 
tre, & lèrvit à l'un des deux de pilote; 
& ce miracle fut avéré par tous les pafla- 
gers qui ne pouvaient être ni trompés, ni 
trompeurs. 

Ceft Xk pourtant Ce qu'on a écrit îéâea-* 
fement & avec fuccès dans le fiécle de Louis 
XIV, dans le fiécle des Lttirts provinciaUs » 
des tr^édies de Racine ^ du d^onnùre de 
Bayïe, & de tant d'autres favâns ouvrages. 

Ce lèrait une efpece de miracle qu'un 
homme d'efptit tel que Bouh&urs eût fait 
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imprimer tant d'extravagances , £ on ne 
{avait à quel excès refprit de corps , & fur- 
tout refprit monacal emportent les hommes: 
nous avons plus de deux cent volumes en- 
tièrement daiis ce goût comjHlès par dei 
moines ; mais ce qu'il y a de pis , c^e& 
que les ennemis des moines en font autant 
de leur côté. 

Il ferait très-difficile de juger entre les 
miracles de St. François Xavier , Don Qui- 
chotte , le roman comique, & les con™l- 
Ëonnaires de 5t. Médard. 

Après avoir parlé de François Xavier, 3 
ferait inutile de difcutcr l'hiftoire des autres 
François : fi vous voulez vous inftruîre k 
fonds , lifez les Conformités de St. François 
d'Aflîfe. 

Depub la belle ïûfïoire de St. François 
Clavier, par le jéfuite Bouhours , nous avons 
eu l'hlftoire de Si. François Régis, par le 
jéfuite à'Aubenton , confeffeur de Philippe V 
roi d'Efpagné ; mais c'eft de la piquette apris 
de l'eau-de-vie ; il n'y a pas fenlement nn 
Bxott reirufcicé dans l'hiftoire du bienheureux 
Régis. ( Voyez St. Ignace. ) ■ 
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FRAUDE. 

S'il faut ufir de fraudes pieufes avec le 
■ peuple ? 

Oa a ié]i imprimi plalîeiirs fois cet article, mais il 
eft ici beaucoup plos corred. 

LE faquir Bambabef rencontra un jour 
un des difciples de Confut:^e , que nous 
nommons Confucius ^ & ce difciplc s'appellaic 
Ouang ; & BambabeJ'îi>utermt que !e peuple 
a belbin d'être trompé , & Ou^ng préteodaic 
qu'il ne faut jamais tromper perlonne ; £c 
voici le précis de leur difpute. 

Bambabef. 

Il faut itiûter l'Etre fupréme, qui ne aous 
montre pas les chofes telles qu'elles font ; il 
nous &t voir te ibleil fous un diamètre de 
deux ou trois pieds , quoique cet aftre foie 
un million de fois plus gros que la terre ; 
il nous ûàt voir la lune & les étoiles attachées 
fiir un même fonds bleu , tandis qu'elles Ibnc 
à des diftances difFérentes. il veut qu'une 
tour quarrée^nous paraifîè ronde de loin; il 
veut que le feu nous paraiflè chaud , quoiqu'il 
ne foit ni chaud ni froid ; enfin il nous envi- 
conne d'erreurs convenables à notre nature. 
OUANG. 
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O U A N G. 

Ce que t'oiis nommez erreur n'en ell pqtnC 
Une. Le foleil tel qu'il eft placé à des millions 
de millions de lis a) au delà de notre globe , 
h'eft pas celui que nous voyons. Nous n'ap- 
percevons réellement , & nous ne pouvons 
appercevoit que le foleil qui le peint dans 
notre rétine , lôus un angre déterminé. Nos 
yeux ne nous ont p«nt été donnés pour 
Connaître les grofleurs & les diftances , il faut 
d'autres (ècoucs & d'autres opérations pouC 
Us connaître. 

Bamhahef'pirat fort étonné de ce propos. 
Ouang qui était très patient lui expliqua la 
théorie de l'optique; èiBamhabefqiM avait de 
la conception , le rendit aux démonftratîohs 
du difciple de Çenfut^e i puis ïl reprît la dif- 
puce en ces termes. 

- ' B A M BA B E F. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le mîflif- 
tèrede noslèns,comtnâ)e te Croyais, avouez 
ait moins que les tnédecins trompent toujours 
■les- enfans pour leur bien ; ils leut »ifent 
qu'ils leur donnent du fiiçre, & en eâetils 
Jeut donnent de la rhubarbe. Je peux donc 
moi ,■ faquir , tromper \e peuple qui eft zufs 
ignorant, que les enfan^. . 

*)'Un lieftde ii4fi!.' 
^iéme Partie.' ■■ ■-"■■■ . " ■" 
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O Û A N G. 

y* ai ^ux fils , je ne les ai jamais trompa; 
je leur ai dit q^uand ils ont été malaies , voilà 
une médecine ctès amère , il faut avoir le cou- 
lée de la prendie ; elle vous nuirait Ë elle 
^uit douce ; je n'ai jamais foufîcrt que leurï 
gouvernantes & leurs précepteurs Icut fiilènc 
peur des elprits ^ des tevenans , des lutins , 
des forciers; par-lk j'en ai fait de jeunep 
citoyens courageux i^ ùiges. 

B A MB AB E F. 

te peuple n'eft pas né fî heureufement que 
▼Otre mmille. 

■ ^- '■■ O IJA N. G. '' ■■■ ■■* ■'■ 

Tous les hommes 'fe l'eïTcmblent i-pcu»- 

près; ils font nés avec les mêmes ;difpo(îtions. 

Il OS faut pas corrompre lanature des hommes. 

6 A U fi. A S E F. 

TIbils leur eii£ëirn6m dès errants', je faf 

ypne', maîs c'éft ' pour kur bien. Wbus' reof 

^fons accroire Qce, s'ils n'âchètëht pas de 

jrbsclous bénis, s ils n'expent pias leurs péchés 

fen îfljtls donnant -de l'argent, ils d«viert- 

dronc dans une autte-tie , chevaux de^ofte , 

chiens, ou lézards. Çela.les iatiniide.> & ils 

idevàen^t gens de bien'. ... 
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O U A N G. 

Ne voyei-voBS pas que vouj pervettiffei 
ces pauvres gens î II y en a parmi eux bien 
filos qu'on ne penlè ,' qui raiionncnt , qàt fit 
moqoent de tos miracles , de. vos fuporà*- 
tions , qui voyant fort bien qu'ils ne feront 
changés ni en lézards ni en cbevatix de pofte. 
Qu'arrive- t-il ? Ils ont aflêi dé bon fetts pour 
Voir que voas Icuc dites des cbofes imper- 
tinentet , ik ils s'en ont pss aiTez poar s ék*^ 
ver vers une religion pure , & acgagée de 
liiperlUtîon , telle que' la nacre. Leurs p^ 
fioiu. leur font cnure qu'il oV & point d» 
religton j parce qne la féale qu on leur ctJèi- 
gne eft r^cidc ; vous devenez coupaUes de 
cous kfi vices, dans lefquels ils fe plongent^ 

Bambàbef. 

Poîntdu tout , car nous ne leur enfeîgnoni 
^'one honne morale. 



Vous Vous fèriei lapider par le peOple , fî 
vous enIHgnïez . une morale impure.. Ij«s 
hommes font faits de façon qu'ils veulent 
bien commettre le mal, mais ils ne veulent 
pas qu'on le leur^ prêche. 11 faudroit feule- 
ment ne point mêler une morale fage avec 
des &b1es abfûrdes , parcç que vous aiiSàiblif' 
ièx par vois impafîures dont voiis pourries 
O 1 
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vous paflèr , cette morale que tous êtes 
forcés d'enlèigner. 

Bahbabef. 

Quoi ! vous croyez qu'on peut enfeigner la 
-yétité au peuple fans la foutenir par des fablesî 

O U A N G. 

Je le ctois fermement. Nos lettres font de 
la m^ite pâte que nos tûlleurs , nos tîflè- 
-rands, & nos laboureurs. Ils adorent un Dieu 
créateur, rémunérateur, & vengeur. Ils ne 
fouillent leur culte , ni par des fyftémes abfur^ 
des , nir par des cérémonies extravagances , & 
îl y a bien moins de crimes parmi les lettrés 
•que parmi le penple. Pourquoi ne pas dai- 
gner inftruire nos ouvriers comme nous in£- 
truifons nos lettrés î 

B A M B A B E F. . 

Vous feriez une grande fotcife; c'eft coi» 
me fi vous voûtiez qu'ils euflènt la même 
politeiTe , qu'ils fiiffent Jurifconfultes; cela 
n'eft ni poflible ni convenable. Il Ëiuc du 
pain blanc pour les mattres, & du pain bis 
pour les domelUques. 

O U A N G. . 
J'avoue que tous lés hommes ne doivent 
Tias avoir la même fcieoce ; mais il y a des 
ploies néceflâjres à tous. Il eil' .néceniûrc 
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ijac chacun foit jufte ; & la plus (lire ma- 
nière d'infpirer la juftice à tous les hommes, 
c'eft de leur infpirerlareligionfaiu fuperlUùoti. 



Ceft un beau projet; mab il eft imprati- 
cable. Penfez-vous qu'il fuffife aux hommes 
de croire un Dieu qui punie & qui récom- 
penlè î Vous m'avez dit qu'il arrive fouvenc 
que les plus déliés d'entre le peuple fe.révol- 
tent contre mes fables ; ils fe révolteront de 
même contre votre vérité; ils diront: Qui 
m'afliirera que DiEU punie & récompentc i 
où en eft la preuve? Quelle miiïïon avez-vonsî- 
Quel miracle avez-vous fait pour que je vous 
croyeî Ils fè moqueront de vous bien plus 
que de moi. 

O U A N G. 

■ Voilà du eft votre erreur. Vous vous ima- 
ginez qu'on fecoùerale joug d'une idée bon- 
néée, vraifemblable , utile à tout le monde, 
d'une idée dont la raifon humaine eft d'ac- 
cord , parce qu'on rejette des cbofes malhon^ 
nétes , abfuraes, inutiles, dangereulès, qut 
font frémir le bon fens î 

Le peuple eft très difpofc k croire fes ma- 

giftrats : ^uand fts magîftracs ne leur propo- 

fent qu'une créance raifonnable, ils l'embcaf- 

tknt volontiers. On n'a point befoin de prodî/- 

0} 
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!s ponr croire un DiEU jufte, quUicdaiM 
cœur de rbomme, cetce îdëe eft trop natu-* 
telle , trop néceflàû^ pour être combamie. Il 
n'eft pas néceflaire de dire précifément com- 
ment Dieu punira &: récompenfera ; îlfufTic 
qu'on croye à fa juftice. Je vous aiTure que 
j ai vu des villes entières qui n'avaient pref; 
que point d'autres dognies , & que ce fone 
celles où j'w vu le plus de vertu. 

Bahbabef. 
Prenez garde ; vous trouverei dans ces 
TÎUcs des phtlorophes qui vous nieront & 1» 
peines & les r^compenfes. 

O U A N G. 
Vous m'avouerez que ces philofoplies nie« 
font bien plus fortement vos inventions ; 
ainfi vous ne gagnerez rien par-là. Quand il y 
aurait des philofophes qui ne conviendraient 
pas de mes principes , ils n'en lèraient pas* 
moins gens de bien ; ils n'en cultiveraient pas 
moins la vertu , qui doit être embraflee pat 
amour, & non par crainte. Mais , de plus, 
je vous foutiens qu'aucun philolô^^e ne fe- 
rait jamMs afliiré que laprovidence ne réferv» 
pas des peines aux méchans & des récom- 
penfes aux bons. Car s'ils me demandent qui 
m'a dît que DiEU punit 1 je leur demanderai 
qui leur a dit que Dieu ne punit pis t En- 
fin, je vous foutiens qw les phlofophe» 
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m'aideront , loin de me contredùe. Voulez- 
vous être philofopheï 

BAUBABEF. 

Volontiers ; mais ne le dîtes pas aux fa- 
quirs. Songeons furtouc tiu'on philofophe 
doit annoncer un DiEU s'il veut être utile 
à lu fociétë humaine. 



GÉNÉRATION. 

JE dirai comment s'opère la génération 
quand on m'aura enfeigné comment DlËliF 
s'y eft pris pour la création. 

Mais toute l'antiquité , me dites-vous , 
tous lesphllofoplies, tous les cofmogomces fans 
exception , ont ignoré la création propre- 
ment dite. Faire quelque chofe de rien a paru 
une contradiâion à tous les penfeurs ancien». 
UaxLome , rien ne vient de rien , a été le fon- 
dement de toute philofophie. Et nous de- 
mandons au contraire comment quelque eho- 
(è peut: en produire une autre î 

Je vous réponds qu'il m'efl: auffi impoflî- 
ble de voir clairement cominenc en être vient 
d'un autre être, que de comprendre commene 
il eft arrivé du néant. 

4 
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Je vois bien qu'une plante , un animal 
eogendre fon fèmblable ; nmis celle eft nocte 
deftinée que pous favons parfaitement com- 
ment on tue un homme , & que nous igno- 
rons comment on le &it naître. 

Nul animal , nul végétal ne peut fê for- 
mer fans germe f autrement une carpe pou- 
raJt naître fur un if, & un lapin au fond 
d'une rivière , fauf k y périr. 

Vous voyez un gland , vous le jettez en 
terre; il dévient chêne. Mais (àvez-vousce 
qu'il faudrait pour que vous fulTiez comment 
ce germe fe développe & k change-en chêne? 
i! faudrait que vous fuffiez DiE U. 

Vous cherchez le myftère de la généra- 
tion de l'homme ; dites-moi d'abord lèule- 
ment le myftère qui Iqi donne des cheveux 
& des ongles; dites-moî comment il remue 
le petit doigt quand il le veut? 

V ous reprochez a mon fyftêihè que c'eft 
celui d'un grand ignorant. l'en conviens. 
Mais je vous répondrai ce que dit l'évéque 
d'Aire Montmorin k quelques-uns de lès con- 
■ frères. Il avait eu deux enfans de fon mariage 
avant d'entrer dans les ordres , il les pré- 
fenta , & on rit. Mefficurs , , dit-il , la diffe-^ 
rçnee tntre nous , c'efi que j'avoue Us miens, 

- Si vous voulez quelque chofe de plus fur 
!a génération ^ furies germes, liiez, oure- 
tii«z ce que j'ai lu autrefois daiis ane de ces 
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petites brochures qui & perdent quant) elles 
ne font pas encbail^es dans des voluaies d'une 
taille un peu plus fournie. 

-ENTRETIEN d'UN JzUNE MARIÉ FORT 
MAÏF, ET d'un philosophe. 

Le jeune uakib'. 

Monfîeur , dites-moï , je tods prie , £ ma 
femme me donnera un garçon ou unefilleî 

Le philosophe. 
Monfîeur , Içs fages-femmes & les femmes 
de chambre dilènt quelquefois qu'elles te fa- 
vent ; mais les philofophes avouent qu'ils n'en 
iàvent rien. ■ ' 

Le Jeune marié. 
Je crois que ma femme n'eft grolïè que 
depuis huit jours ; dites- moi du moins fi tnoa 
enfant a déjà une ame ? 

Le philosophe. 
Ce n'eft pas là l'acre des géomètres; 
adreiTez-vous au théologien du'Coin. 

Le Jeune marié. 
Refuferez-vous de me dire ei\ quel endroit 
il eft placé > 

Le philosophe. 
Pans une petite poche qui s'élargit tous les 
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JQors , & qiM eft jufte entre l'intefiin reaunt 

& la vdfie. 

Le Jeune H.Aai^. 
Dieu paternel ! l'ame de mon fils entiw 
de Turine & quelque chofe de pis ! quelle au- 
berge pour 1 être penfanc , & cela pendanic 
neiû'mois! 

■ Le philosophe. 

Oui, mon cher voitîn ; l'ame d'un pape n'a 
point eu d'autre berceau ; & cependant on fe 
donne des airs & on fait te £er. 

Le Jeune marié. 

Je feus Imca qu'il n'y a pomt d'aoîmal qui 
doive être moins fier que l'honusie. Mats 
comme je vous ai déjà dit que j'étûs très 
curieux , je voudrais favoir comment daos 
cette poche un peu de liqueur devient nne 
groffe mafTe de chair fî bien organifée. En un 
mot, vous qui êtes fi favant, ne peuriez-vons 
point me dite comment les ei^fans & font } 

Le philosophe. 

Non, moa ami; mais fi vous voulez je 
TOUS dirai ce que les médecins ôntimaginé, 
c'ell-^^re , comment les enfans ne fè font 
^ point. 

Premièrement Hippacrate écrit que les deux 
T^coUs fluides de 1 homme & de U fenune , 
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s'élancent & s'uniffent enfernble, & que datu 
k moment l'enfant eft conçu par cecteonion. 

Le révérend père Sancfu^ , le doâeur d» 
l'Efpagne , eft entièrement de l'avis d^Hlp~ 
pocrate ; & îl en a même fût un fort plai> 
ûnt article de théologie , que tous les Efpa- 
gnols ont cru fermement , jufqu'^ ce que tous 
les jéfuites ayent été renvoyés du pays. 
Le Jeune marié. 

Je fuis aflèz content SHij^crate & ds 
Sanche^. Ma femme a rempli , ou je fuis bien 
trompé , toutes les conditions împolecs par 
ces grands-hommes , pour foraKrunenfiuu^ 
& pour lui donner une ame. 

Le philosophe. 
, Malheureufement il y a beaucoup de fèm-* 
mes qui ne répandent aucune liqueur , mais 
qiû ne reçoivent qu'avec averlton lœ em- 
braflèmens de leurs maris , & qui cependant 
en ont des enfans. Cela feul décide contre 
JJippocrate & SancAe^. 

De plus , il y a ttès grande apparence que I3 
nature agit toujours dans les mêmes cas fuï- 
vant les mêmes principes: or , il y a beau* 
coup d'efpèces d'animaux qui engendrent ùtra 
copulation , comme tes poiHbns écûllés , les 
huîtres , les pucerons. II a donc fallu que 
les phyiiciens cherchaient une mécanique de 
|énérattoa qui convînt à tous les i 
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Jje c^èbte Harvey , qui le premier dërnootta 
la. circulation , & qui était digne de décou- 
vrir le fecret de la nature , crut l'avoir trou- 
vé dans les poules : elles pondent des œufs i 
' il jugea que les femmes pondaient auHî. Les 
mauvûs plaifans dirent que c'elt pour cela^ 
que les bourgeois, & même quelques gensd& 
cour , appellent leur femme ou leur maîtrelïè 
ma. poule, & qu'on dit que toutes les fem- 
mes font coquettes parce qu'elles voudraienc 
que leurs coqs les trouvaflenc bePes. Malgré' 
ces railleries Harvey ne changea point d'avis , 
& il fut établi dans coûte l'Europe que nous 
menons ^'uirauf. 

Le ITeune uarié. 
Mais, monlîeur, vous m'avez ^tquCjla 
nature efl; toûjottrs femblable k elle-même , 
qu'elle a^c toujours par le même principe 
dans le même cas ; les femmes , les jumens „ 
les âneflès , les affilies ne pondent poînCt 
Vous vous moquez de moi. 

Le fHILOSOfHE. 
- Elles ne pondent point en dehors , mais 
elles pondent en dedans ; elles ont des ovaires 
comme tous les oifèaux ; les jumens , les an- 
guilles en ont auHi. Un ceuf fe détache de 
l'ovaire , il eft couvé dans la matrice. Voyez 
tous les poillbns écaillés , les grenouilles, ils 
jettent des ceu& que le mâle féconde. Les ba- 
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Urnes & les autres animaux marins de cecce 
efptice , font écloK leurs œufs dans leur ma- 
trice. Les mîtes , les teignes , les plus vils în- 
feâes font vifiblement formés d'un œuf. TouÉ 
vient d'un œuf: & notre globe efl un grand 
i(£ufi]ui contient toi^s les autres. 

Le Jeune marié. 

Mais- vraiment ce fyftême porte tous le« 
caradères de la vérité ; il eft fimple, il eft uni- 
forme , il eft démontré aux yeux dans plus de 
la moitié des animaux ; j'en (bis fort <'ontent y 
je n'en veux point d'autre ; lés <£\£s de ma 
femme me font fort chers. 

Le philosophe.- 

On s'eft laflï k la longue de ce fyftime ; on 
M. fait les enfans d'une autre façon; 

L E J E U N E M A R I i. 

Et pourquoi , puifque celle-1^ eâ fî natu* 
relie î , , 

Le philosophe. 

Ceft qu'on a prétendu que nos femmes 
s'ont point d'ovaire^ mais feulement de 
petites glandes. 

Le Jeune- marié. 

Je foupçonne que des gens qui avaient un 
autre fyftême ï débiter, ont voulji décréditet 
les œufs. 
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Le philosophe. 

Cela pourraic bien être. Deux Holtandatf 
s*avifèrent d'examiner la liqueur fèminale aa 
.mtctofcope , celle de l'homme , celle de plu- 
£eiirs anunaux ; & ils crurent y appercevott 
des animaux dé)a cous formés , qui couraient 
avec une vlcellè inconcevable. Ils en virent 
même dans le fluide Êminal du coq. Alors 
«n jugea quf les mâles faifatenc tout & les 
femelles nen ; eHes ne fervirent plus qu'il 
porter le créfor que le mate îeur avait coimét 

. Le Jeu ne m aui é. 

Voilà ce qui eft bien étrange. J'ai quelques 
doutes rur.a)ns ces petits animaux qui frëtil- 
^nt 11 prodigieufçmenc dans une liqueur pour 
étreenfuite immobiles dans les œufs des oi't 
féaux , & pour être non moins immobiles 
pcndantnenf mois ( à quelques culebuces près) 
dans lé Vencre de la femnâs ; cela se me 
paraît pas conféquent. Ce n'eft pas ( autant 
que j'en pais fuger y là tharclie de la nature. 
Comment font. &its , s'il -vous -pl^t , ces pe- 
tîcs hommes qui font fi, bp9$ negeucs dàtni 
la liqueur dont vous me parleiî . 

Î.K iPHILOSOPUE. 

Comme des vermiffeaux. ïl y avoit fîirtOut 
nn médecin nommé ^ndri qui voyait des 
Tos partout, & qui voulait abfolmbent ié~ 
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bruire le fyftéme SHarvey, U aurait , s'it 
i'avait pu , anéanti la circulation du fang , 
parce qu'un autre Tarait découverts. Enfin , 
deux HoHandaB & M. Andri , % force de 
tomber dans !e péché d'Onam , & de voir les . 
ïhoTes au micrmcope , réduifirenc l'homme k 
'être chenille. Nous fommes d'abord un ver 
comme elle ; delk dans notre enveloppe nous 
devenons cotntne elle pendant neuf mois une 
vraie crifalide , que les pay{àns.a|^eUent 
Jtvc. Enfuite, fi lachenilledevientpapilloii, 
nous devenons hommes ; voilà nos méta- 
morphofes. 

■ . LE-J-EiSTNE «AÏLtÉ. 
' Eh bien ! s'en eft-on tenu là? n'y >-t-il 
^mnt eu depuis de nouvelle mode ï 

Le Rhj lo sofhe. 
' On s'eft dégoi'ktéd'ëtté chenîlle.'Uit p^lo- 
-fopî>e«xïPêmetnent f^aifant a décchivert'dins 
uhfi Vénus phyfiquc'que l'attraâion ft&it les 
en&ns : & vbki comment la chôfe s'opèire. 
Le germe élaht tembedans lamatrfce, l'œil 
droit attire l'oïil gauche , qui arrive potics'dnit 
à lui en qualité d'œil ; mais il en eli empêché 

far le nez qu'il rencontre en chemin , & qui 
oblige de fe placer à gauche. Htch tft de 
piême des bras,, des cuifîes & des iambet^quî 
"tiennent aux cuiftes. Il eft difficile d'expR^uet 

idaju cette hypot^èfê la gtilàiioh des oiaitè- 
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melles & des fefTes. Ce grand philofopbe n'ad^ 
xnec aucun deïïem de l'Etre créateur dans la 
formation des animaux. Il eft bien loin de 
crcnre que le CŒur foit fait pour recevoir le 
iàng & pour le chaflèr , l'eftomac pour digé- 
rer y les yeux pour voit , les oreilles pour 
entendre ; cela lui parait trop vulgaire , tout 
k fut par attraâion. 

Le Jeune marié. 
Vwlà un maître fou. Je me flatte que peiC 
fonne n*a pu adopter une idée aufC extra- 
vagante. 

Le Philosophe. 

On en rit beaucoup ; ttiais cb qu'il y eut 
d» uifïe^ c'eft que cet infenfé refTemblait aux 
théologiens qui perfécutent , autant qu'ils le 
peuvent , ceux qu'ils font rire. 

D'autres philofophes ont imaginé d'autres 
aianières qui n'ont pas fait une plus grande 
fortune; ce n'eft plus le bras qui va chercher 
le bras.; ce n'ell plus la cuilTe qui court apcçs 
la cuiiiè ; ce font de petites molécules , de 
' petites particules de bras & de cuilTe qui. fe 
/placent les unes fur les autres. On fera peut- 
être enfin obligé d'en revenir aux ceufs , apc^ 
■at^oir perdu bien du tenu. 

' Le Jeune marié. ' ' 

J^en fuis ravi : mais quel a été le réfultat de 
tontes ces difputes î 

Le P«ilos«ph1 
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Le PHILOSOPHE; 

Le doute. Si la quellion avait été débattue 
fentre des théolc^aux ^ il y aurait eu des ex- 
tommunicacions & du fang répandu ; mais 
entre des phyficiens la paix eft bientôt faite ; 
chacun a couché avec fa femme fans penfec 
le moins du monde k Ton ovaire , ni à fes 
trompes de fallope. Les femmes font devenues 
grofles où enceintes , fans demander feule- 
ment comment ce myftère s'opère. C'eft aînfi 
' que vous ièmez du bled , & que vous ignorez 
comment le bled germe en terre. 

Le TEUNE HAS.EÉ. 
■ Oh ! je le fais bien ; on me l'a dit i! y a 
longtems ; c'efl; par pourriture. Cependant il 
me prend quelquefois des envies de rire de 
tout ce qu on m'a die 

Le Philosophe. 

C'eftune fort bonneenvie. Je vous conseille 
de douter de tout , excepté que les triangles 
d'un triangle font égaux à deux droits^ & que 
les triangles qui ont même bafe &.méme hau- 
teur font égaux entre eux , ou autres propofi- 
tions pardrTles , cogime par exemple que deux 
& deux font quatre. 

Le jeune UAKié, 

Oui , je crois qu'il eft fort làge de douter j 
mais je fens que je fuis curieux. Je voudrais , 

Sixième partie, P 



^ D,gn,-f.rihyGOO^C 



1X6 "G I S t "R A T t O M. 
quand ma volonté remue mon bfas ou ma 
jambe , découvrir le refîbrt par lequel ma vo- 
lonté les remue ; car furement il y en a un. Je 
fuis quelquefois coût étonné de pouvoir lever 
& baiâet mes yeux , & de ne pouvoir drelTer 
mes oreilles. Jepenlè, &ie voudrais connaiti;e 

un peu U. . toucher au doigt ma penfée. 

Cela doit étte fort curieux. Je cherche fî je 
penfe par moi-même , G, DlEXT me donne mes 
idées , fi mon aAie eft venue dans mon cqrps 
à£x lëmaines ou <t un jour , comment elle 
s'eft logée dan$ mon cerveau ; 6 je penfe 
beaucoup quand je dors profondément , & 
quand je (uis en létargie. Je me'creùfe la cer- 
velle pour favoir Comment un corps en poulie 
un autre. Mes (ènfations ne m'étonnent pis 
inoins -y j'y trouve.du divin , & furtout dans 
le plaifîr. J'ai fait quelquefois mes efforts pour 
imaginer un nouveau fens > & je n'ai jamais 
pu y parvenir. Les géomètres favent toutes ces 
chofes ; ayez la bonté de m'îhftruire. 

Le Philosophe. 

Hélas ! Nous fofflmes aufl! îgnorans flae 
TOUS ; adreflez-vous à la Sorbonne. 



D,o,t,,-f.rihyGOO>^IC 



ÉTATS G i R É R A U X. 417 . 



ÉTATS GÉNÉRAUX. 

IL y en a toujours «u dans l'Europe , St 
probablement dam toute U terre , tant il 
eft naturel d'aflèmbler fa famille , pour con- 
n^tre fes intérêts & pourvoir k {es befoins. 
Les Tartares avaient leur Cour~ilti. Les Ger- 
mains , félon Tacite , s'aflèmblaient pour dé- 
libérer. Les Saxons & les peuples du nord 
eurent leur Wittenagemot. Tout fut étati 
généraux dans les républiques grecques & to- 
inaines. 

Nous n'en voyons point chei les Egyp- 
tiens , chez les Perfes , chez les Chinois , parce 
que nous n'avons que des fragmcns fort im- 
parti» de leurs hiftoires ; nous ne les con- 
tiaiffons guères que depuis le tems où iems 
rois furent abiolus , ou du moins d^uis l» 
tems ou ils n'avaient que tes prêtres pour con^ 
tiepoids de leur autorité. 

Quand les comices forent abolis à Rome , 
les gardes prétoriennes prirent le(ir place ; des 
foldats infolens , avides , barbarw & lâches 
furent la république. SeptimtSevire lesvain- 
quit & les caHa. 

Les états généraux de l'empire Ottoman 
font les janiflaires & les fpahis ; dans Alger & 
dans Tunis c'^ la milice. 

P » 
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Le plus grand , & le plus fîngulier exem-*' 
pie de ces états généraux eft la diète de Ratif- 
bonne qui dure depuis cent ans , où lîégenc 
continuellement les repréfentatis de l'empire , 
les minières des éleâeurs , des princes , 
des comtes , des prélats & des villes impéria- 
les , lefquelles ionc au nombre de trente- 
fept. 

Les féconds étacs généraux de l'Europe font 
ceux de la Grande-Bretagne. Ils ne font pas 
toujours aflemblés comme la diète de Ratif- 
bonne ; maïs ils font devenu'^ fi nécelTaires que 
le roi les convoque tous les ans. 

La chambre des communes répond préci- 
fément anx députés des villes reçus dans h 
diète de l'emtMte ; mais elle eft en beaucoup 
plus grand nombre , & jouît d'un pouvoir 
bien Hipérieur. C'eft proprement la nation. 
-Les pairs & les évêques ne font en parlement 
que pour eux , & la chambre des communes 
y eft pour tout le pays. Ce parlement d'An- 
.gleterre n'eft autre chofe qu'une imitation 
perfeâionnée de quelques états généraux de 
.France. 

En 13^5 , fous le roi Jean , les trois états 
furent aïlémblés à Paris pour fecourir le roï 
Jean contre les Anglais. Ils lui accordèrent 
une fomine confidérâble , à cinq livres cinq 
fous le marc , de peur que le roi n'en chan- 
geât !a valeur numéraire. Ils réglèrent l'im- 
pôt néceflàire pour recueillir eef argent î & 
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îlï établirent neuf commiffaires pour préCder 
à la recette. Le roî promit pour lui & pour fes 
fuccellèurs de ne faire dans l'avenir aucun 
changement dans la monnoie. 

Qu'eft-ceque promettre pour foi & porc 
ks héritiers ? oii c'eft ne rîen promettre , ot| 
c'eftdire, ni moi, ni mes héritiers n'avons 
le droit d'altérer la monnoie , nous fommes 
dans l'impuillànce de faire le mal. 

Avec cet aident qui fut bientôt levé , on 
forma aifémenc une armée , qui n'empêcha pas 
le roi Jean d'être fait prifonnier à la bataille de 
Poitiers. 

On devait rendre compte aux états au bout 
de l'année de l'emploi de la fomme accordéei, 
C'efl: ainfi qu'on en u(è aujourd'hui en An- 
gleterre avec la chambre des communes. La 
nation Anglaife a confervé tout ce que la na~ 
don Françaife a perdu. 

Les états généraux de Suède ont une cou- 
tume plus honorable encor à l'humanité , 6c 
qui ne fe trouve chez aucun peuple. Ils ad- 
mettent dans leurs afTemblées deux cent pay- 
ons qui font un corps féparé des triMs autres , 
& qui foutiennent la liberté de ceux qui tra- 
vaillent k nourrir les hommes. 

Les états généraux de Dannemarck pri- 
rent une réfolution toute contraire en 1660^ 
il fe 'dépouillèrent de tous leurs droits en fa- 
veur du roi. Ils lui donnèrent 'un pouvoir ab- 
li)lu & illimité. Mais qe qui eft plus étrange, 
P 3 
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c'eft qu'ils ne s'çn font point; repentis jul^ii'it 

prêtent. 

Les ëtats généraux en France n'ont poîne 
été alTemblés depuis i é*! 3 j & les Corte:;_a'EC' 
pagne ont dure cent ans après. On les aflèm- 
bla encor en 1711 pour conftrmçt la renon-t 
ciation de Philippi V"k la couronne de France, 
Ces états ^néraux n'ont point été convoqués 
depitU ce tenu. 



GENÈSE, 

L'Écrivain (kcré s'étant conformé aux idées 
«çues , & n'ayant pas dû s'en écarter , 
puifque fans cette condefcendance ÎI n'aurait 
pas été entendu , U ne nom rçfte que quelques 
remarques à feire fur la phyfique de ces tenu 
roulés j car pour U théolt^e nous la refpec's 
tons ; nous y croyons fie nous n'y touchons 
jamais. 

Au commencement DiEU créa le ciel & I4 
terre. 

Cefl ainfi qu'on a traduit ; mab la tradu-; 
âion n'eft pas exaâe. Il n'y a pas d'homme 
un peu tnflniit qui n^ fkche que le texte porte, 
j4u commencement les Dieux firefit , ou les 
Dieux fit , k ciel & la terre. Cette Iççon d'ail- 
kitfs ^ confonnç- )i l'ancKtitie td^4cs Flié-.. 
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nicUns , qui avaienc imaginé que DiEU 
employa des Dieux inférieurs pour dcbrouiU 
1er le cahos , le Chaut Ereb. Les Phéniciens 
étaient depuis longtems un peuple puîfTanc 
qui avait fa théogonie avant que ks Hébreux 
K fiiflènt emparés de quelques cantons vers 
foa pays. Il eft bien naturel de penfer que 
quand les Hébreux eurent enBn un pbiit éta- 
blifièment vers la Phénicie , ils commencè- 
rent à apprendre la langue. Alors , leurs écri- 
vains purent emprunter l'ancienne phyfiquo 
d? leurs maîtres ; c'eft la marche de l'erprlc 



Dans Iç tems oîi l'on place^ Mdifi , les phi- 
lofbphes Phéniciens en favaîent-ils aflèz pour 
regarder la terre comme un point , en corn- 
paraifbn de la multitude 
Dieu a placés dans 1' 
qu'on nomme le Ciel? 
ne & tî faufle, que le ci 
re , a prelque toujours { 
ignorant. C'eft à-peu-pi 
que Dieu créa toutes les montagnes & un 
grain de fable , & qu'on s'imaginât que ces 
ipontagnes ont été faîtes pour ce graiii de 
fable. Il n'eft guères poflible que les Phéni- 
ciens fi bons tiavigateurs n'eulïent pas quel- 
ques bons aftronomes 1 mais les vieux préju» 
gés prévalaient , & ces vieux préjugés dûrenc 
^tre niénagés ^ar l'auteur de la Genèfe qiù 

■ -, ' .PV ■ ■ 
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éciivaîc pour enfeigner les voies de Dieu Sç 

non la phyliquç. 

La terre était tohu hohii & vuide ; Us ténêi 
ires étaient fur la face de l'abîme , & l''Jpi'it 
deDlEV était porté furies eaux.^ 

TohuJ)ohu iignifie précifément çahos , àé- 
fordre ; c'eft un de ces mots ûnitatifs qu'oi^ 
trouve dans toutes les langues , comme fans 
delTus deffbiis , tincamarre , triârac , tonnerre, 
bombe. La terre n'était point encore formée 
telle qu'elle efi ; la maaère exiftait , mais 1^ 
puifTance divine ne l'avait point encor arran- 
gée. L'efprit de DiEU Cgnifie k la lettre le 
foufie , le vent qui aurait Tes eaux. Cette idée 
eft exprimée dans les fragmens de l'auteur Phé- 
nicien Sanchoaiaton. Les Phéniciens croyaient 
comme tous les autres peuples la matière éter- 
nelle. Il n'y a pas un feul auteur dans l'anti- 
quité qui ait jamais dit qu'on eût tiré quelque 
çholè du néant. On ne trouve même dans 
toute la Bible aucun paifage où il foît dit quç 
la matière ait été faite de rien. Non que la 
création de rien ne foit très vraie ; mais cette 
vérité n'était pas connue des Juifs charnels. 

Les hommes furent toujours partagés fuç 
la qucftion de l'éternité du inonde , mais jja-?, 
mais fur l'éçernité de la matière. 

£« nlhile niki! , iii lûkilaiit niî poffe rtrtrti. 

yoilà l'opinion de toute rantiquité» 
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■ Dieu dit , Que la lumière fait faite, & la 
lumière fuf faite ; & il vit que la lumière était 
bonne ; & il divifa la lumière des ténèbres ^ & 
itappeUa la lumière jour, & les ténèbres nuit ; 
& le foir & h matin furent un jour. Et 
Dieu ditauffi, Quelefirmamentjbitfaitau 
milieu des eaux , & qu'il fépareûs eaux des 
taux ; €f Dieu fit lé firrnament; & il divifa 
les eaux au deffiis du firmament des eaux au 
dejfous du firmament , & DiEU appella U 
firmament Ciel ; 6- le foir & le matin fit U 
Jicondjour &c. , & il vit que cela était bon. 

' Commençons par examiner fi l'évéque d'A- 
vranche Huet , Le Clerc , &c. n'ont pas évi- 
demment raifon contre ceux qui prétendent 
trouver ici un tour d'éloquence, ^ 

Cette éloquence n'eft aiFedée dans aucune • 
Wftoire écrite par les Juifs. Le ftile eft ici 
de la plus grande fimplicité , comme dans le 
refle de l'ouvrage. Si un orateur , pour faire 
connaître la puifTance de DiEU , employait 
feulement cette expreflîon , Il dit , Que la 
lumière fait ,Çlla lumière fut , ce ferait alors 
• du fublime. Tel eft ce paffage d'un pfaume , 
Vixit t €/ faSa funt. Cèft un trait qui étant 
unique en cet endroit, & placé pouri^re 
une grande image , fiappe l'eiprit & l'enlève. 
Mais ici , c'eft le narré le plus fimple. L'au-i 
teur Juif ne parle pas de la lumière autrement; 
que des autres objets de la création ; il die 
paiement à chaque article, & DlEU vit f U9 
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ctla était hon. Tout eft fublimç dans la créa- 
tion fans doute ; mais celle de la lumière, 
ne l'eft pas plus que celle de l'herbe des 
champs ; le fublime eft ce qui s'élève au dcfliis 
du reue , & le même tour lègne partout dans 
ce chapitre. 

C'était encor une opinion fort ancienne ^ 
que la lumière ne venait pas du fpki]. On 
]«. voyait répandue dans I a^r avant le lever 
& après le coucher de cet a(fa^ ; on s'ima- 
gflnaitque le folcil ne fervjMt qu'à la poulTer 
plu; forteinent: aulll l'^ufeitr as la GenèCè le 
conforme-ç-il à cette erreitr- populaire , & 
mémj il ne fait créer le foleil & la lune qu^ 

?uatre jours après la, lumière. Il était impoC-, 
ble qii'il y eût un matin & un foîr avane 
qu'il exiftàc un foleil. L'aii^eitr infpiré d^ 
gnaît defcendre aux., préjugés vagues & grof- 
£ers de la nation. DiEU ne prétendait pai^. 
enfeigner la philofophie aux Juifs. Il pouvait 
âever leur efprit jusqu'à U venté , mais il 
aimait mieux defcendre jufqu'^ eux. On ne 
peut trop répéter cette folucion, 

La féparation de la lumière & des ténèbre^ 
n'eft pas d'une autre phyfique ; il fèmble que 
la nuit & If jour fiiflènt mêles çniçnible commç 
des grains d'efpècçs diSérentes que l'on fépare 
les uns des autres. On- fait alTez que les 
ténèbres ne font autre chofe que la privation 
de la lumièt« , & qu'il n'y i^ de lumière en 
«6èt qu'autant quç acfs yeuxreçoJNat çcttç 
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fen&rîon ; mais on était alon bien loin de 
connaître ces vérités. 

X'idée d'un firmament eft encot de la plas 
haute antiquité. On s'im^nait que les cieuz 
étaient très folîdes, parce qu'on y voyait tou- 
jours les mêmes pbénomènes. Les eîcux rour* 
latent fur nos têtes; ils étaient donc d'une 
matière fort dure. Le moyen de fupputer com^ 
bien les exhalaifons de la terre & des mers 
pouvaient fournir d'eau aux nuages } Il n'y 
avait point de Hallty qui pât foire ce eiltcuu 
On fe fîgurak donc des réfervoirs d'ara dans 
le ciel. Ces réfervoirs ne pouvaiam être por- 
tés que fur une bonne voûte ; on voyait )t 
travers cette voûte , elle était donc de cryftal. 
Four que les eaux fupérieures tombaiTenc de 
cette voûte fur la terre, il était nécefTaifO 
qu'il y eût des portes > des éclufes , des cata- 
raôes qui s'ouvrilftnt & fe fennsflênt. Telle 
était l'aftronomie d'alors ; & puKqu'on écri- 
vait pour des Juifs, il falait bien adoptes 
leurs idées empruntées des autres peuples. 

X>Te.Vfitdeux grands luminaires,tunpoar 
préfidcr au jour , t autre à la nuit; il fit auffi, 
Us étoiles. 

C'eft toujours , il eft vrai , la même ifao-' 
rance de la nature. Les Juifs ne favaient pas 
que la lune n'éclaire que par une lumière 
réâéchie. L'auteur parle ici des étoiles commQ 
àc points lum&euK tçlc qu'on Içs v<àx » i}iioi« 
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qu'elles foîent autant de foleils dont chacun a. 
des mondes roulans autour de lui. TEfpric 
faint fe proportionnait donc ï l'efprit du tems. 
S'il avait dit que le foleil eft un million de fois 
plus gros que la terre , & la lune cinquante 
fois plus petite , on ne l'aurait pas compris. 
Ils nous panÛfTenc deux aftres preTque égale- 
ment grands. 

Dieu dit aujjî , Faljôns t homme à notre 
image , & qu'il prèfide aux poijfons , &c. 

Qu'entendaient les Juifs parFaifons l'hom- 
me à notre image î ce que toute l'antiquité 
entent-aif. 

Finxii In fffgicm moiaantum cunSa Dtorum. 

On ne fait des images que des corps. Nulle 
nation n'imagina un Dieu fans corps, & il 
eft impolTible de fe le repréfenter autrement. 
On peut bien dire , DiEU n'cft rien de ce 
que nous connaifîbns ; mais on ne peut avoir 
aucune idée de ce qu'il eft. Les Juifs cnirenc 
Dieu conftamment corporel , co^nme tous 
les autres peuples. Tous les premiers pères de 
l'églife crurent aufli DiEU corporel, jufqu'à 
ce qu'ils euffent embrafie les idées de Platon, 
ou plutôt, jufqu'k ce que les lumières du 
chriiHanîfme fulTent plus pures. 

Il les créa mâle & femelle. 
Si Dieu , ou les I)ieux fécondaires, créè-> 
tent l'homme mâle & femelle à leur teifem-- 
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blance , ïl femble en ce <ras que les JuUk 
croyaient Dl£U , & les Dieux mâles & femel- 
les. On a recherché fi l'auteur veut dire que 
l'homme avait d'abord les deux fexes , ou s'il 
entend que DiEU fit ^dam & Eve le même 
jour ; le Cens le plus naturel efl que Dieu 
forma Adam & Eve en même tems ; mais ce 
fèns contredirait abfolument la formation de 
la femme faite d'une côte de l'homme long- 
tems après les fepc jours. 

Et il fi repoja lefipliême jour. 

Les Phéniciens , les Caldéens , les Indiens , 
diraient que DiEV avait fait le monde en fix 
tems , que l'ancien Zoroajht appelle les £x 
gahambars fi célèbres chez les Perfes. 

II. efl inconteftable que tous ces peuples 
avaient une théologie avant que les Juifs 
feabitaflènt les déferts d'Oreb & de Sinaï , 
avant qu'ils puflênt avoir des écrivains. Flu-< 
fieurs favans ont cru vtaifemblable que l'al- 
légorie des fix jours eft imitée de celle des- 
fix tems. Dieu peut avoir permis que de 
granâs peuples euflènc cette idée , avant qu'il 
l'eût infpirée au peuple Juif. Il avait bien 
permis que les autres peuples inventai^ 
fent les arts avant que les Juifs en eunènc 
aucun. 

Du lieu de volupté fortuit un fieuve qui 
trrojàit le jardin , & de là fi partageait en 
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quturefieavts; tuns'appelle Pkijhn, qu'itouflti 
dans le pays d'Evilath où vient l'or. .,, Lé 
ftconds appelle Gékon qui entoure l'Etldopte... 
Le troifiéme ejî le Tigre , Ù le quatridmt 
lEuphntt. 

Suivant cecce verfion , le paradis terredre 
aurait contenu près du tiers de l'Alte & de 
l'Afrique. L'Euphrate & le Tigre ont teuc 
fouFce à plus de Ibixante grandes lieues t'un 
de l'autre , dans des pionti^nes horribles qui 
ne reflèmblenc guères à un jardin. Le fleuve 
qui borde TEthiopie , & qui ne peut être que 
le Kil , commence à plus de mille lieues des 
fources du Tigre & de l'Euphrate ; & fi I« 
Ptifon eft le PhaTe , il eft aiTez étonnant de 
mettre au même endroit la fource d'un fleuve 
deScythieÇc celle d'un fleuve d'Afrique. Il 
a donc falu cberches une autre explication fie. 
d'autre flsyve^. Chaque commentateur aËùc 
£bn par94K cerrefbe. 

On « d»t que le jardin d'Eden refliémble h 
ces j vtUss d'^en à Saana dans l'Arabie heu- 
reufe , fam^ule dans toute l'antiquité ; que lefl 
Hébreux , peuple très-récent , pouvaient étro 
une horde Arabe , & le fùre honneur de ce 
qu'il y avait de plus beau dans le meilleur can^ 
ton de l'Arabie; qu'ils ont toujours employé 
pour eux les anâennes traitions des grandes 
nations au milieu defquelles ils étaient encla- 
vés. Mais ils n'en étaient pas moins conduits 
par le Sei^eur. 
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Le Seigneur prit donc l'homme , & le mit 
éansle jardin de volupté, afin qUille cultivât. 
C'eft fort bien fàic de cultiver fin jardin , 
mab il eft difficile qu'Wrfam cultivât un jar- 
din de mille lieues de long ; apparemment 
qu'on lui donna des aides. Il Satvx dbnc encoc 
une fois que tes commentateurs exercent ici 
leur talent de deviner. Auffî a-c-on donné 

- à ces quatre fleuves trmte ])oJitions diffé- 

■fentes. 

N€ Jtiange\ point du Jhùipde lafeicnee du. 
bien & du mal. 

Ileftdifficile deconcevoirqu'il y ait eu va 
arbre qui enfeignàc le-lMen-&-lemal , comme 
il y a des poiriers & des abricotiers. D'ail- 
' leurs i en a demandé pourquoi Dieu ne veuc 
pas que l'homme Cùnnaiflè le- bî«i & le mal ? 
Le contraire rie ^araîr-ii^as- ( fi on ofe le dire ) 
beaucoup plusiâigne de Dieu, âcbcaucoup 
plus nécejl'ûtrc à-l'bomme î 'Il femble à notre 
pauvre failbn-qâa plEU>dcvait ordonner de 
manger beaikQup'dece fruit ; mais on doit 
Ibumettre Ik'foifon, ficconclorelèulement 
qu'il faut «béit- VDiEU . 

Dés que *oUs^n am^mangé vous mourrez. 

Cependant Adam en mangea & n'en mou- 
rut point.- Au contraire , on le fait vivre en- 
' cor neuf cent trente ans. Plntîeurs pères ont 
t^udé tout cck> comme une allégorie. £a 
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efièc , on pourùt dire que les autres animàiïï 
ne favent pas qu'ils mourronc , mais que 
l'homme te fait par fa raifon. Cette railon 
eft l'arbre de la fcience qui lui ^t prévoir' 
fa fin. Cette explication ferait peut-^tre la 
plus raifbanable ; mais nous notons pro- 
noncer. 

Le S<igneur dit aUffi , Il n'ejîpas bon qu& 
r homme Joitfeul, faifons-lui Une aide fim~ 
blable à lui. 

On s'attend que le Seigneur va lui donner 
une femme : mais auparavant il lui amène 
tous les animaux. Peut-être y a-t-il ici quel- 
que tranfpofidon de copifle< 

Et lertom qiiÂdam donka à chacun des ani- 
maux efi fon véritable nom. 

Ce qu'on peut entendre par le véritable 

tiom d'un animal ferait un nom qui défigne- 

Tait toutes les propriétés de fon efpèce , ou 

du moins les principales ; mais il n'en ell: 

ainfî dans aucune langue. Il y a dans chacune 

• quelques mots imicatifs , comme coq & cou~ 

cou en celte , qui défîgnent un peu le cri du 

coq & du coucou. Loupous en. latin , &c. 

■ Mais ces mots imitatiâ font en très - petit 

nombre. De plus , £ jâdam eût ainfi connu 

toutes les propriétés des animaux ,, ou il avait 

déjà mangé du fruit de la fcience , ou DiEtr 

fèmblait n'avoir pas befoia de liù interdire ce 

Ihrit. 
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Iruit. Il en fâvaic déjà plus <]ue la Coàété 
royale de Lotidre , & i'academie des fciences. 
OblèrvËZ que c'ell ici la première fois 
tfi'Ada/nc^ iiommé dans la Genètè. Le pre- 
mier homme , chez les anciens bracmanes , 
prodigieufèment antérieurs aux Juifs , s'ap- 
pellaic Adimo , l'enfant de la terre , & fa 
femme Procriti , la vie ; c'eft ce que dit le 
Védam dans la (èconde formation du monde. 
Adam & Eve fîgniBaicnt ces mêmes chufès 
dans la langue phénicienne. Nouvelle preuve 
quel'efpritfaint fe conformait aux idées re- 
çues. 

Lors qu'Adam était endormi , VlEV prit 
une défis côtes , & mil de la chaîr à laplact ; 
^dela côte qu'il avait tirée d'Adam il bâtit 
une femme, & ilamena la femme à Adam. 

Le Seigneur i un chapitre auparavant ) 
avait déjà créé le mâle & la femefie ; pour- 
quoi donc ôter une c6te k l'homme pour eit 
faire une femme qui exîflaic déjà? On répond 
que l'auteur annonce dans un endroit ce qu'il 
explique dans l'autre. On répond encor qus 
cette allégorie foumet la femme à fon mari , 
& exprime leur union intime. 

Orle ferpent était le plus ru(ë de tous les 
animaux de la terre, &c. : il dit à là femme, &c. 

Il n'eft fait dans tout cet article aucuns 
mention du diable^ tout y eft pbyfîque. Le 

Sixième partie. Q 
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ferpent était regardé , non-feulement < 
le plus rufé des animaux par toutes les nations 
orientales , mais encor comme immortel. Les 
Caldéensavaientunefable d'une querelle entre 
Dieu & le ferpent ; & cette faole avait été 
confèrrée par Phirècide. Origène la cite dans 
fon livre 6 contre Celfe. On portait un fer- 
pent dans tes fêtes de Bacchus. Les E^ypcienf 
attachaient une efpèce de divinité au ferpent , 
au rapport d'Eufebe dans {a. préparation évan-. 

félique, livre premier , chap.X. Dans l'Arabie 
: dans les Indes , à la Chine même , le fèrpenc 
^caic regardé comme le fymbole de la vie ; & 
de là vint que les empereurs de la Chine , an- 
térieurs à Moife , portèrent toujours l'image 
d'un fêrpent fur leur poitrine. 

Eve n'eft point étonnée que le ferpent luî 
parle. Les animaux ont parlé dans toutes les 
anciennes hîftoires , & c'eft pourquoi lorlque 
Pilpay & Lokman firent parler les animaux, 
nerfonne n'en fiit furptis. 

Toute cette avanture paraît fi phyfique & 
fi dépouillée de toute allégorie , qu'on y rend 
raifon pourquoi le ferpent rempe depuis ce 
tems-là fur ion ventre , pourquoi nous cher- 
dions toujours à l'écrafer , & pourquoi il 
cherche toujours à nous mordre ( du moins à 
ce qu'on croie ) ; précifémenc comme on ren- 
dait raïlbn dans les anciennes métamorpho- 
fes pourquoi le corbeau qui était blanc autre- 
fois efi noir aujourd'hui , pourquoi le hibott 



n,gn,-f.rihyGOO>^IC. 



G E N Ë s s, 14J 

-ne fort de fon trou que de nutc , pourquoi 
le loup aime le carnage , &c. Mais les pères 
■ ont cru que c'était une aUëgor're aufli mani' 
fefie que refpeâable. Le plus fur efi de Us 
croire. 

Je multiplierai vos tnijeres & vos groffcp- 
fis , vous enfanterez dans la douleur, vaut 
ferez fous la puijfance de l'homme, &,ilvous 
■dominera. 

On demande pourquoi la multiplication 
des groflèllès efi une puriliion? Cétait au con-< 
traire , dit-on , une crès-grande bénédiâion , 
& furcout chez les Juifs. Les douleurs de 
l'enfantement ne font conildérables que dans 
les femmes délicates ; celles qui font accou- 
tumées au travail accouchent très-aifément , 
furtout dans les climats chauds. II y a quel-- 
quefois des bétes qui fouftrent beaucoup dans 
leur géfine ; il y en a même qui en meurent. 
Ec quant à la fupérioricé de l'homme fur U 
femme , c'eft une chofe entièrement natu- 
relle, c'eft l'effet de la force du corps & même 
de celle de l'efprtt. Les hommes en général 
ont des ot^anes plus capables d'une attention 
fuivie que les femmes , & font plus propres 
aux travauit de la tâie & du bras. Mais 
quand une femme a le poignet & l'efprit plus 
rort que fon mari , elle en ell: partout la 
maîtreflè ; c'eft alors le mari qui eft fournis 
à la femme. Cela eft vrai : mais il fe peuC 
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très-4}îen qu'avant le péché il n'y eût nï fujé- 
ûon , ni douleur. 

Le Seigntur hurfit des tuniques de peau. 

Ce paflage prouve bien que les Juifis 
croyaienc un DjEU corporel. Un rabîn notii' 
méEliefera écrit que DiEU couvrît ^</ii/n &: 
Eve de la peau même du fèrpent qui les avait 
tentés ; & Origene prétend que cette tunique 
de peau était une nouvelle chair , un nouveau 
corps ,que Dieu 6t à l'homme. Il vautmieux 
s'en tenir au texte avec refpeâ. 

Et îe Seigneur dit^ Voilà Adam qui. eji de- 
venu comme l'un de nous., 
' Il femblerait que les Juifs admirent d'a- 
bord ptufîeurs Dieux. II efl: plus difiicile de 
fevoir ce qu'ils entendent par ce mot Dieux , 
Eloim. Quelques commentateurs ont prétendu 
que ce mot , l'un de nous, fignifîe la Trinité ; 
mais il n'eft pas alTurément queftion de ta 
Trinité dans la Bible. La Trinité n'efl pas 
un compofc de plufieurs Dieux , c'eft le mê- 
me Dieu triple , & jamais les juifs n'enten- 
dirent parler d'un Dieu en trois perfonnes. 
Farces mots, jèmblable à nous , il eft vrai- 
femblable que les Juifs entendaient les anges 
Eloim. C'elï ce qui fît penfer k plufîeurs doc- 
tes téméraires que ce livre ne fut écrit que 
quand ils adoptèrent la créance de ces Dieux 
inférieurs. Mais c'efl une opinion condamnée. 
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Le Seigneur le mit hors du jardin de volupté, 
afin qu'il cultivât la terre. '-' ■" 

Mais le Seigneur, difent quelques-uns, 
l'avait mis dans le jardin de volupté a^n qu'il 
culiivât ce jardin. Si Adam de jardinier devint^ 
laboureur , ils difent qu'en cela fbn ëtat n'titn- ' 
pira pas beaucoup. Un bon laboureur vaut 
bien un bon fardinier. Ce commentaire^ eft' 
ttoppeu férieux; DiEU punit la défobéîflancç 
par le banniflèmentdiiîieu natal. ' -1. 

Toute cette hiftoire en général fe rapporte, 
félon des commentateurs trop hardis, a l'idée 
qH'eurent tous les hommes , & qu'ils ont en-' 
core , que les premiers tems valaient mieux", 
qiie ■ les nouveaux. On a toujours plaint le. 
préfènt , & vanté le paflë. Les hommes fur- 
chat^és de travaux ont placé le bonheur 
dans l'oifiveté , ne fongeant pas que le pire des ' 
états eft celui d'un homme qui n'a rien a faite. 
On fe vit foHvent malheureux , & on le for- 
gea l'idée d'un tems où tout le mondé" avaic 
éc»! heureux. Ceft k-peu-près comme fi on 
difait , il fut un tems où il ne périfiait auain 
arbre, où nulle bète n'était ni malaije ,-ni fai- 
ble, ni dévorée par une autre, où jamais' les 
«-âignées ne prenaient de mouches; Delà l'idée 
du fiécle d'or , de l'œuf percé par Arimane, 
du ferpent qui déroba à l'àne la recettedc la 
vie heureuic & immortelle que l'homme avait 
mis furfon bât j delà ce combat de Typhon' 
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contre Ofirîs ,i*Ophionée cotitre les Dieux» 
& cette fameufe boete de Pandore , & tous 
ces vieux contes dont quelques-uns font in- 
génieux, & dont aucun n'eit inflcuâif. Mais 
nous devons croire que les fables des autres 
peuples font des imitations de l'hilloire hcbraï- 
gue, puifque nous avons l'ancienne hiftoire 
ms Hébteux , & que les premiers livres des 
autres nations font prefque tous perdus. De: 
plus les témoignages en faveur de la Cenèfe 
ibnt irréfragables. 

Et il mit devant U jardin de volupté un chè- 
■ rubin avec un glaive tournoyant & enflammé, 
pourgarder l'entrée de { arbre dévie. - - 

Le mot kcrub fignifie btsnf. Un bœiif armé^ 
d'un fabre enflammé fait, dit-on , t^ne étrange 
figure k une porte ; mais les Juifs refu'éfentè- 
rent depuis des anges en forme de bQMfs & 
d'épetviers , quoiqu'il leur fllt défendu de fai- 
re aucune figure : ils prirent vilit^lement ces 
bœufs & ces éperviers , des Egyptiems , donc 
ils imitèrent tant de chofes. Les Egyptiens 
vénérèrent d'abord le bœuf comme le fym- 
bole de l'agriculture, & l'épervier comme 
celui des vents , mais ils ne firent jamais ^n 
portier d'un bœuf. Ceft probablement une, 
allégorie ; & les Juifs entendaient par kerubj 
la nature. C'était un fymbole compofé d'une 
tête de bœuf, d'une tête d'homme , d'un corps 
d'homme , & d'aîles d'épervier. 
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Les DUux Eloim voyant que les filles des 
hommes étaient belles , prirent pour époufis 
telles qu'ils choifirent. 

Cette ima^nation fut encor celle de tous 
les peuples ; ïl n'y a aucune nation , excepté 
la Chine , où quelque Dieu ne foie venu 
faire des enfans à des filles. Ces Dieux cor- 
porels defcendaîent fouvent fur la terre 'pour' 
▼îfiter leurs domaines ; ÎIs voyaient nos ntles, 
ils prenaient pour eux les plus jolies : les en- 
fans nés du commerce de ces Dieux & des 
mortelles devaient être fupériears aux autres 
hommes ; auflî la Genèfe ne manque pas de 
£re que ces Dieux qui couchèrent avec nos 
filles produifirent des géans. C'efl encor fe 
Conformer k l'opinion vulgaire. 

Et je ferai venir fur la terre les eaux du 
déluge. 

( Voyez l'article Déluge. ) Je remarquerai 
feuiemenc ici que St. Augumn dans fa Cité 
ik Dieu , N". 8. dit : Maximum illud dilu- 
yium grœca nec latina novit hifioria : ni l'hif- 
toire grecque ni la latine ne connainent ce 
grand d^lugâ. En e&t, on n'avait jamais con- 
nu que ceux de Deucalion & d'Ogigès en Grâ- 
ce. Ils font regardés comme imiverfels dans 
les fables reaieîlties par Ovide , mais totale-' 
ment ignorés dans l'Afie orienta\ç.St.Augii(lin 
ne le trompe donc pas en difànt que l'hiltoire 
n'en parle pas. 
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Dieu ditâNoéy Je vais /aire alliance 
avec vous & avec votre femence après vous , & 
avec tous Us animaux. 

Dieu faire alliance avec les béteS ! quelle 
alliance! s'écrienc les incrédules. Mais s'il. 
s'allie avec l'homme , pourquoi pas avec la 
bête? elle a du fentiment , & il y a quel-- 
que chofè d'aullï divin dans le fenciment que 
dans la penfée la plus mécaphyfîque. D'ail- 
leurs , les animaux Tentent mieux que la plû- 
part des hommes ne penfênt. C'eft apparem- 
ment en vertu de ce paâe que Fra/fçoistfAJ/tfij 
fondateur de l'ordre féraphique , difait aux 
cigales & aux licvrei , Chantez , ma fœur la 
cigale , broutez , mon h-ère le levraut. Mais 
quelles ont été les conditions du traité i que, 
tous les animaux le dévoreraient les uns les 
autres^ qu'ils fe nourriraient de notre chair & 
nous de la leur, qu'après les avoir mangés, 
nous nous exterminepons avec rage , & qu'il 
ne nous manquerait plus que de mangée 
nos femblables égorgés par nos mains. S'il y, 
avait eu un tel paâe , il aurait été fait avec le 
diable. 

Probablement tout ce paflage ne veut dire 
autre chofe finonque DiEU eft également le 
maître al^folu de tout ce qui refpire. Ce paâe 
ne peut être qu'un ordre , & le mot iC alliance 
n'eft là que par extenfion. Il ne feut donC; 
pas s'effaroucher des termes , mais adorer l'ef- 
prit , & remonter aux cems où l'on écrivait 
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ce livre qui eft un fcandale aux faible^ , & une 
édification auK forts. 

Et je mettrai mon firc dans les nuées ,& il 
fera unfignede monpacle^ &c. 

Remarquez que I auteur ne dit pas , j'ai 
mis mon arc dans les nuées , il dit , je met- 
trai. Cela fuppofe évidemment que l'opinion 
commune était que l'arc -en-ciel n'avait pas 
toujours exifté. C'ell un phénomène caufô 
néceflairement par la pluie, & on le donne 
ici comme quelque chofe de furnaturel qui 
avertit que la terre ne fera plus inondée. Il 
eft étrange de choifîr le figne de la pluie pouc 
aflurer qu'on ne fera pas noyé ; mais aum on 
peut répondre que dans le danger de l'inonda- 
tion on eft rafluré par l'arc-en-ciel. 

JEtJîtr le fiir les deux anges arrivèrent à 
Sodome, &c. 

Toute l'hiftoire des deux anges que les 
Sodomites voulurent violer, efl: peut-être la 
plus extraordinaire que l'antiquité ait rappor- 
tée. Mais il faut confîdérer que prefque toute 
l'Afie croyait qu'il y avait des démons incubes 
& fiiccubes , que de plus ces deux anges 
étaient des créatures plus parfaites que les 
hommes , & qu'ils devaient être plus beaux , 
& allumer plus de défirs chez un peuple cor- 
rompu , que des hommes ordinaires. Il ie 
feut que ce trait d'biftoiie ne foie qu'une 
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figure de rhétorique pour exprimer les hor-* 
ribles débordemetts de Sodome & de Gomor- 
.■ re. Nous ne propofons cette folution aux fa- 
vans qu'avec une extrâme défiance de nous- 
mêmes. 

Pour Loth qui propolè (es deux filles aux 
Sodomites à la place des deux anges , & U 
femme de Loik changée en llatue de lél , &: 
tout le refte de cette hiitoire , qu'oferons-noui 
dire 7 L'ancienne faWe arabique de Cinira U 
de Mirra a quelque rapport à l'incefte de Loth 
& de fes hlles : & l'avanture de PhiUmon Si 
de Baucis n'eft pas fans relfemblance avec les^ 
deux anges qui apparurent à Lotk & à fa fem-' 
me. Pour la ftatue da fel , nous ne favcms pa* 
k quoi elle reffemble; eft-ce à l'hiftoire d'Or- 
phée & d'Euridice? 

Il fufHt que tout cela foit dans l'Ecriture 
feinte pour que nous le rév^îons, fans cher- 
cher à voir dans ce livre autre ehofe que ce- 
qui eft écrit parJ'Efprit faint. Souvenons- 
nous toujours que ces cems-là ne font pas les 
nfttres , & ne manquons pas de répéter après 
tant de grands-hommes , que t'aiicien Tefta- 
ment eft une hiftoire véritable , & que tout 
ice qui a été inventé par le refte de l'univers 
eft fabuleux. 

I! eft vrai que plufîeurs célèbres pères de 
Kéglifè ont eu la prudence de tourner toute* 
ces hiftoires en allégories , à l'exemple des 
Juifs , & fwtout de Philon. Des papes plo» 
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pnidens encore voulurent empêcher qu'on ne 
traduisît ces livres en langue vulgaire, de peuf 
qu'on ne mît les hommes à portée de juger ce 
qu'on leur piopofait d adorcr> 

On doit certainement en conclure que ceux 
qui entendent par&itetnent ce livre doivent 
tolérer ceux qui ne l'entendent pas. . C^ £! 
ceux-ci n'y entendent rien , ce. n'eft pas leui 
faute ; mais ceux qui n'y comprennent rifin , 
doivent tolérer auflî ceux qui comprenneiu 
tout. 

.' tes favans ccot» remplis de leur fcience , 
ont prétendu qu'il était impoM>le que M^i 
eût écrit la Genèfe. Une de leurs grands 
raifons eft que dans l'hiftoiie à' Ahakam, il 
e& dît que ce patriarche paya la carême pour 
enterrer fa femme en aident monnoie, & 
que le roi de Gérar donna mille piéces^a^ent 
a.Sara lorfqu'i] la rendit après t'avott enle- 
vée pfiur fa beauté à l'âge de foixante & quinze 
ans. Ils difent qu'ils ont confulté cous Fesan- 
dens auteurs, Se qu'il eft avéré qu'il n'y avaic 
point d*argent monnoié dans ce teras-là. Miïs 
on voit bien que ce font-là de pures chicanes, 
puifque l'églile a toujours cru fermement que 
J}£»^ fut l'auteur du Pentateuque. Ils allè- 
guent encor une foule d'objeâions aufli vaines. 
Ils ofent contredire chaque ligne. Craignons 
de tomber dans le malheur de croire notre 
laifon. Soyons fournis d'ftpric & de ccetir. 
(VoyeiiUbï/è.) 
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GÉNIE. 

GÉnie dàmon ; nous en avons déjà parte? 
à l'article Ange. II n'eft pas aïfé de {avoïv '■ 
au jufte £ les pérb des Perfes furent inïtrttés - 
avant les démons des Grecs. Mais cela eft fort 
probable. > ' 

Jtoadler H fe peut que les âmes des morts appeUéeU 
^^^' ombres, mânes, ayent paffé pour des daimoBs. 
*■ Hercule âans' Héjiode iài qu'un daimon liM> 
ordonna fes travaux. '■' ^ 

Le daimon ou démon de i'ocru/e avait tanti 
de cépntation , i\n Apulée Tauteur de l"^ne 
^or , qui d'ailleurs était magicien de bonne 
'foi , dit dans fon traité fur ce génie de So-- 
crate , qu'il faut être fans religion pour le 
nier. Vous voyez qu'^/iu/ecraifonnait préci- 
fëment comme frère Garajfe & frère Bertier.~ 
Tu ne crois pas ce que je crois , tu es donc fanf 
religion. Et les janféniftesenontditautant à: 
frère Bertier , & le refte du monde n'eii fait' 
rien. Ces démons , dît le très religieux & très 
ordurier^^u/e'c, font des puiflances inter- 
médiaires entre l'xther & notre baflè région. 
Ils vivent dans notre atmofphère , ils portent 
nos prières & nos mérites aux Dieux. Ils en 
reportent les fecdurs & les bienfeics comme 
des interprètes & des ambalTadeurs. C'eft pa^ 
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leur miniftèce , comme dit Platon que s'opà- 
rent les révélations, les ptéfages , les miracles 
des magiciens. 

» Cœteium funt quxdam dirinx medix 
» poteftates , inter futnmum zthera , & înfî- 
» mas terras, in iflo înterfîtx aërîs fpario , 
» per quas & defiderîa noftra , & mérita ad 
» Deos commeant. Hos graco nomine d»- 
» monasnuncupant. Inter terricolas cœlico- 
» lafque veâores , hinc precum , inde dono- 
» nim : qui ultro citrôque portant , hinc pe- 
» titioncs , inde fnppecias : ceu quidam utriuC- 
» que interprètes , & (klutigeri. Per hoseof- 
» dem,ntPUtoinrympofioautumac, cunâa 
» denuntiata , & magorum varia miracula ^ 
» omne(que prxfagtum fpecies reguntur, » 

St. Augujîin a daigné réfuter Apulée , vôicî 
fes paroles, 

» Nous ne pouvons non plus dire que &té é» 
» les démons ne font ni mortels , ni étemels ; o»» , 
» car , tout ce qui a la vie , ou vit éternel- ^^J- >*• . 
» lement , ou perd par la mort la vie dont.il pa^^ 
» efl: vivant \ & Apulée a dit que quand au tcaduc- 
» tems les démons font étemels. ,Que relie- tion de 
» t-il donc , finon que les démons tenant ***'• 
» le milieu , ils ayent une chofe des deux 
» plus hautes & une chofe des deux plus - 
» baifes. Ils dc font plas dans le milieu ; Se 
T> ils tombent dans l'une des deux extrémi- 
» tés : & comme des deux choies qui font , 
» foit de l'uie f foit de Tautrc part , il ne fè 
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9 peat&ire qu'ils n'en ayent pis deux, refoit 

V que nous l'avoits montré ; pour teait le 
s milieu il fauc qu'ils ayent une chofe de 
s chacune \ & puirque Véteriàté ne leur peuc 
9 venir des plus bauès , oii elle ne fe trouve 
» pas ^ c'eft la (èule chofè qu'ils ont des plus 
jt bautes ; & atn£ pour achever le milieu qui 
» leui appartient , que peuvent'ils avoir des 
» plus bwès que la misère } u 
Ceft puilTamment raifonner. 

Comme je n'ai jamais vtl de génies , de 
dûmons , de péris ,.de farfadets', foit bienfè- 
fans , foit malferans , je n'en puis parler ett 
connaiûance de caufe ; & je m'en rapporte aux 
gens qui en oit vus. 

Chez les Romains on ne fe (èrvait point 
du mot genius , pour exprimer , comme nous 
fefons, un rare talent; c'était ingenium. Nous 
employons indifFéremment le mot génie quand 
BOUS parlons du démon qui avajt une ville de 
l'antiquité fous fa garde , ou d'un machinîfle , 
OB d'un mufîcien. 

Ce terme de génie femble devoir délîgnef 
non pas indiflinâement les grands talens , 
mais ceux dans lefquels il entre de l'invention. 
Ceft furtout cette invention qui paraiiTait 
un don des Dieux , cet ingeniwn qua.fi inge- 
mtum , une efpèce d'infpiracion divine. Oc 
ttn'ardAé , quelque parfait qu'il foit dans Ton 
génie, s'il n'a point d'inventi<))|, s'il n'çft 
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point original , n'eft point réputé génie ; il ne 
. paflêra pout avoir été infpiré que par les arciC- 
tes fes prédëceflèurs ; quand même il les fur- 
pa&rait. 

Il fe peut que plufieurs perfonnes jouent 
mieux aux échecs que 1 inventeur de ce jeu , 
& qu'ils lui g^nallent les grains de bled que 
Je roi des Indes voulait lui donner. Maïs cet 
inventeur était un génie ; & ceux qui le ga- 
gneraient peuvent ne pas l'être. Le Pottjjin 
déjà grand peintre avant d'avoir vu de bons 
tableaux , avait le génie de la peinture. LuUi 
qui ne vit aucun bon muficien en France , 
avait le génie de la mufique. * 

Lequel vaut le mieux de pofleder fans 
maître le génie de Ton arc , ou d'atteindre à 
la perfeâion en imitant & en furpaflant fes 
maîtres î 

Si vous fait£s cette queftion aux artifles , 
ils feront peut-être partagés. Si vous la fai- 
tes au public , il n'néfîtera pas. Aimez-vous, 
mieux une belle tapiflerîe des Gobelins qu'une 
Upifferie faîte en Flandre dans les com- 
mencemens de l'art? préférez-vous les cfaefs- 
d'œuvres modernes en eftampes aux premiè- 
res ^vures en bois ? La mulîque d aujour- 
«l'bui , aux premiers airs qui relTemblaienC 
au chant grégorien } l'artilletie d'aujourd'hui 
%a génie qui inventa les premiers canons ? 
tout le monde tous répondra oui. Tous lei 
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acheteurs vous diront , j'avoue que l'inventeur 
de la.. navette avait plus de génie que le ma- ' 
nufaâurier qui a fait mon drap ; mais mon 
drap vaut mieux que celui de l'inventeur. 

Énân , chacun avouera , pour peu qu'on 
ait de confcîence , que nous refpeâons les gé- 
nies qui ont ébauché les arts , & que les efprits 
qui les ont perfeâionnés font plus à notre 



Section seconde. 

L'article GénU a été traité dans le grand 
diâionnaire par des hommes qui en avaient. 
On n'ofera donc dire que peu de choies après 
eux. 

- Chaque ville , chaque homme ayant eu 
autrefois fon génie , on s'imagina que ceux 
qui fefaient des choies extraordinûres étaient 
infpirés par ce génie. Les neuf mufes étaient 
neuf génies qu'il felait invoquer , c'eft poui- 
. quoi Ovide dit : 

Ifl Deus ta n^ii ttgttunU adifcirnm ith-. 

Il ell un Dieu dans nous , c'ell lui qui nous anime. 

Mais au fond , le génïë efli-il autre chofè 
que le talent ? qu'ell-ce que le talent lînon 
la difpolition à réuflir dans un art ? pour- 
quoi difons - nous le génie d'une langue } 
c eft que chaque langue pai fes lernùnaifons , 

pu 
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^ar fes articles , fes participes , fes rnôts pïùé 
ou moins Ipngs , aura néceirairement des pro 
priéiés que d'auires langues n'auront pas. Le 
génie de la langue françaife fera plus feit pour 
la convertation,. parce que fa marche néceP 
fairemcnt firnple 2c rct;ulièrc ne gênera jamais 
refpric Le grec Sc le latin auront "plus de ■ 
variété. Nous avons remarqué ailleurs q{i5 
nous ne pouvons dire, ThêophiU a pris foin 
des affaires de Céfar, que dé cette feule maniè- 
re; mais en grec St en latin on peut tranfpo-; 
ftr les cinq mots qui cômpbferont cette phrafë 
en cent vingt façons di£fél'ehtes , ikas gêner 
ep rien lé fens. 

Le i\]\e lapidaire fera plus dans le génie 
de la langue laiinfe que dans celui de la fran- 
çaife ÔC de l'allemande. 

On appelle génie tluné nation le caràftèfe^ 
les mœufs ^ les talens pHncipaui^ , les vices' 
même qui diftinguent un peuple d'un autres 
Il fuffit de voir de! Français , des EfpagnolS 
âc des Anglais pour fehtir cette difTéreticé. 

Nous avons dit que lé génie panîculief 
d'un, homme dans les arts, n'ëfl autre chofe 
que fon talent , mais on ne donne te nom ' 
qu'à un talent très fupérieur. Combien de 
gens ont eu quelque talertt pour la pbëfie^- 
pour la mufique , pour la peinture ? Cepen^ 
dant , il ferait ridicule de - les appellcr des 
génies. 

Le génie conduit par le goûtjie fera jat^aî» ' 
Sixième partie^ R 
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de. faute groffièrei auflî Racine depuis AndrO' 

maquCf le PouJJinj Rsmeauj n'en oai jamais 

faiL 

Le génie Tans goût en comixiettra d'énor- 
mes; & ce qu'il y a de piSf c'eft qu'il ne le» 
fentîra pas. 



GÉOGRAPHIE. 

LA géographie eft une (le ces fciences quil 
^dra toujours pertèâiosner. Quelque 
peine qu'on aii prife, il n'a pas été poflîble 
îufqa'à préfent d'avoir une description exaâe 
de la terre. Il faudrait que tous les fouve- 
lains s'eniendifTent Sc fe prêtaOent des fecours 
mutuels pour ce grand ouvrage ; .mais ils fe 
font preique toujours plus appliqués à rava- 
ger le monde qu'à le mefurer. 

Perfonne encor n'a pu faire une carte exaâe 
de la haute Egypte ni des régions baignées 
par la mer Rouge , ni de la vaÂe Arabie. 
. Nous ne connaiilbns de l'Afrique que &S 
c'^tes ; tout l'intérieur eft auflî ignoré qu'il 
TJtait du tâms d'Atlas fic d'Hercule. Pas utie 
ijdle carte bien détaillée de tout ce que le 
Turc poffêde en Afie. Tout y eft placé au 
hazard^ excepté quelques grandes villes. dont 
les ma'ures fub^llent encor. Dans les états 
an graod-mogol, I9 ppfîtioa d'Agra dc de 
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X)etli efl an peu connue, du moins fuppofèe J 
mais de là jufqu'au royaume de Golcondb 
tour eft placé à l'aTBnnite. 

On fait à-peu près que le Japon s'étend 
«n latitude feptentrionale depuis environ le 
trentième degré iufqn'au quarantième', 5c fi 
l'on fe trompe , ce n'eft que de deux degrés^ 
qui font environ cinquante lieues. De forte 
^e fur la foi de nos meilleures cartes'^un 
pilote rifquerait de s'égarer ou de périr. 

A l'égard de la longitude , les première!^ 
cartes des jéiuites la déterminèrent entre le 
cent cinquante - feptiéme degré Sx. le cent 
foixame Se quinze ; S( aujourd'hui On la 
détermine entre le cent quarante-fix ,-'' Sc le 
cent foixante. 

Là Ciiine eft le feiil pays de l'Afie dotit 
<>n ait Une meAire géographique j parce que 
l'empereur Camhi employa des iéfuiiesaftr*> 
nomes pour dfefler des cartes CKaâes. 

Dans notre occident, lltalie, la France, fa 
Ruflîe , l'Angleterre , & les principales villes 
des autres états ont été mefurèes parla même 
méthode qu'on a employée à la Chine ; mais 
ce n'eft que depuis très peU d'années qu*oo 
B formé en France l'eatreprife d'une topO'- 
^ttiphie entière. Une compagnie tirée de laca- 
tlémie des fciences a envoyé des ingénieurjr 
£c des arpenteurs dans toute l'étendue An 

M 
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royaume , pour mettre le moindre hameaiï^ 
Je plus petit ruiueau, les collines, les biiif- 
fons à leur véritable place. Avant ce tem* 
!la topographie était fi confufe, que la veille 
de lia bataille de FouteDol on examina toutes 
ies caries du pays, Sc on n'en trouva pas 
4ine feule qui ne fût entièrement fautive. 

Si on avait donné de Verraillcs un ordre 
ipoGtif àun général- peu expérimenté.de livrer 
la bataille, & de fe porter en conféquetice des 
cartes géographiques , comme cela ell: arrivé 
i]uelquefois du tems du nriinirtre CkamillaTtj ' 
la i>ataille eût été in&illiblement perdue. 
■ Un général qiii ferait le guerre dans le pays 
.des Uftoques, des Morlaques, des Montene- 
grirts, 8c qui n'aurait pour toute connaiflance 
des lieux que les cartes , ferait auflî embarraffé 
.■^ue s'il fe trouvait au milieu de l'Afrique. 

Heu^'eufement on reâifîe lur les lieux ce 
■que les géographes ont fouvent tracé de fen- 
tailîe dans leur cabinet. 

Il eft bien difficile en géographie comme 
en morale , de connaître le monde iâns fortir 
' de chez foi. 

Le livre de géographie le plus commun ea 
Europe eft celui aHabnen^On le met entre 
les mains de tous les enfans depuis Mofcou 
jufqu'à la fourct du Rhin; les jeunes gens 
pe fe forment dans loine l'Allemagne que par 
la, leûure d'Hubner. _ , 
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■ Vous irouve2 d'abotd dans ce livre , que 
Jupiter devint amoureux d'Europe treize cent 
années jufte avant Je sus-Christ. 

Selon lui, il n'y a en Europe ni chaleur 
trop ardente , ni froidure exceflTive. Cepen- 
dant on a vu dans- quelques étés les hommes 
mourir de fexcès du chaud; Se le froid eft 
fouvent lî terrible dans le nord de Ja Suède ' 
8c de la Rn{fie, que le thermomètre y eft det 
' cendu jufqu'à lieote-quatre degrés au deflbus 
de la glace. 

Hubner compte en Europe environ trente 
millions d'habitans ; c'eft fe tromper dé plu» 
de foixante St dix millions. 

Il dit que l'Europe a trois mères langues i 
comme s'il y avait des mères langues, Sc 
originairement comme ii chaque peuple n'a- 
vait pas toujours emprunté mille expreflloiis 
de fes voilins. 

Il affirme qu'on ne peut trouver en Eurpp* 
iiiie lieue de terrain qui ne foit habitée, mais 
daiK la Huffie , il ell encor des défetts'de 
trente à quarante lieues. Le défen des Landes 
de Bordeaux n'ell que trop grand. Tai devant 
mes yeux quarante lieues de montagnes cou- 
vertes de neige éternelle , fur lefquelles il n'« 
jamais paffé ni un homme ni même un olfeau. 

Il y a encor dans la Pologne des marais de 
cinquante lieues d'étendue , au milieu defquèls 
Jbnt de mirératUes iflei prefque inhabitées. ' ' 
Riij 
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IL dit que le Portugal a du levant au cou^ 
chant cent lieues de France. Cependant on 
ne trouve' qu'environ cinquante de nos lieues 
4e irai» miUe pas géométriques. 

Si vous en croyez HiiBner, le roi de Franco 
À toujours quarante mille Suîffes à fa folde; 
pais le fait eft qu'il n'en a jamais eu qu'en- 
viron treize mille. 

Le château de Notre-Dame de la Garde 
près de Marfeille , lui paraît une forterefie 
importante 6c prefque imprenable. Il n'avait 
pas vu cette belle tbnerefle , 

GouveTnement commode &: beau, 
A qui fuiïït pour tome garde 
Un SuifTc avec fa hallebarde 
Peim (ui la porte du château. 

li donne libéralement à la ville de Rouen 
^ois cent belles fontaines publiques. Rome 
, i;'en avait que cent cinq du lems d'AuguJle. 

On eft bien étonné qaaad on voit dans 
Jîubner (pie la rivière de l'Oyfe reçoit les 
.eaux, de la Sarre, de la Somme , de Lauti & 
de la Canche. L'Oyfe coule à tjuelques lieuea 
.d& Paris; ta Sarre eft en Lorraine près delà 
' bafle Alzace , Sa {& jetie dans la Mofelle au 
defliis de Trêves. La Somme prend fa fource 
ptès de St. Quentin , &C fe jette dans la mer 
«il.dtffçus 4'iU>l)«viUe. hsm H-U Çancbe 
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font des nnfleaux qui n'ont pas plus de coiti^ 
.muaicaiion avec rOyfe que n'en ont la Somtn'g 
& la Sane. U feut qu'il y ait là quelque Ëiut^ 
de l'éditeui , car il n'eft guères poffible qu 
fauteur fe loit mépris à ce point. 

U donne la petite principaïKé 'de Fwx k 
la maifbn de Bouillon qui ne la pollêde pae. 

L'auteur admet la hhle de la royauté d'Yvt- 
tot; il copie exaâement tomes les &utes de 
nos anciens ouvrages de géographie,- comtne 
on les copie tous les jours à Paris ; Sc c'eft 
ain(i qu'on nous redonne tous les jours d'an- 
ciennes erreurs avec des tttreâ nouveaux. 

Il ne manque pas de dire que Ton con- 
fèrve à Rodez un foulier de la Ste. Vierge , 
comme on conferve dans la ville du Puy en 
Velay le prépuce de fon fils. 

Vous ne trouverez pas moins ée contés 
.fer les Turcs que fur les cHrétîeris. Il- dit 
que les Turcs pofTédaient de fon tems quati^ 
Hles dans l'Archipel. Ils les polTédaient tome^. 
Qit' Amurat fécond f à là bataiHe de Varnj 
tira de fon fein l'hoftie Confao'ée qu'oit In 
avait donaée en ^ges, tC qu'il demanda ven- 
geance à cette bofHe de là' perfkUe des chi'é' 
tiens. Un Turc, & un Tiirc dévot comme 
Amurat II , faire fa prière à une hoftie .' il tira 
le traké dé fon feln , il demanda vengeance 
à DiEo, 5t l'obtint de fon fabre. 

R iv 
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Il aflure que le czar Pierre I (e fit patriaF^ 
cbe. Il abolit le patriarcat , Sc fit bien ; maïs 
Ce ^re prêtre, quelle idée ! 

Il dit que la principale eneur de l'églift 
grecque eft de croire que le Si. Efpiit ne pro- 
cède que du père. Mais d'oij fait-il que c'eft 
une erreur ? L'églilè latine ne croit la piQ- 
cellïon du S^ Esprit par le père Se le fib que 
- depuis le neuvième fiéçle ; la grecque , mère 
ée la latine y date de feize cent ans. Qui les 
jugera ! 
Il affirme que l'églife grecque nifle recon- 
naît pour médiateiu non pas Jésus-Christ, 
mais St. Antoine, Encor s'il avait attribué la 
çhofe à St. Nicolas , on aurait pu autrefois 
çxcufçr cette ipéprife du petit peuple. 

Cependant , malgré tant d'abfurdités, )a 
géographie fe perfedionne fendblement dans 
□otre fiécle. 

Il n'eti eft pas de cette connaillance comme 
de l'an det vers, de la mufique, de la pein- 
ture. Les derniers ouvrages en ces genres 
font fouvent les plus mauvais. Mais dans 
les fciences qui demandent de l'exaâitude 
plutôt que du génie ; les derniers font toû- 
. jours les meilleurs , pourvu qu'ils foient Êiits 
avec quelque fpia. 

Un dçs plus grands avantages de la géo- 
graphie çft, à wpn gré , ce!ui-à Vpu» 
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fbtte voifine, & votre voifin eocor plus lot, 
vous reprochent fans ceffe de ne pas penfet 
comme on penfe dans la rue St. Jacques. 
Voyez^ vous dirent-ils, quelle foule de grands- 
hommes a été de notre avis depuis PUrK^ 
Lombard jufqu'à l'abbé Petit-pied. Tout l'uni- 
vers a reçu nos vérités, elles régnent dans 
le feuxbourg St. Honoré , à Chaillot Se à 
Etampes , à Rome 6c chez les Ufcoques. Pre- 
nez alors une mappe- monde, montrez-leur 
l'Afrique entière , les empires du Japon , de 
la Chine, des Indes , de la Turquie, de 
la Perfe; celui de la Ruflîe , plus vafte que 
ne fiit l'empire Romain. Faites-leur parcou- 
rir du bout du doigt toute la Scandinavie, 
tout le nord de l'Allemagne, les trois royau- 
mes de la Grande Bretagne, la meilleure par- 
tie des Pays-Bas, la meilleure de l'Helvitie; 
enfin vous leur ferez remarquer dans les qua- 
tre parties du globe , Se dans la cinquième qui 
eft encor auflî Inconnue qu'immenfe, ce pro- 
digieux nombre de générations qui n'entendi- 
rent jamais parler de ces opinions , ou qui les 
ont combattues, ou qui les oât en horreur, 
veus oppoferez l'univers à la rue St. Jacques. 

Vous leur direz que JuUs-Céfar qui éten- , 
dit ion pouvoir bien loin au delà de. cette 
rue, ne ftit pas un 'mot de ce qu'ils croient 
fi univerlêl ; Que leurs ancêtres , à qui Jules- 
Ce/jr donna Içs éuirières, o'ep furent pas 
davantage, 
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Peut-être alors auront ils quelque hattié 
d'avoir cru que les orgues de la paroilTe Sx. 
Severin donnaient le xoa au relie du inonde. 



GÉOMÉTRIE. 

F Eu M. Clairaut imagina de aire appren- 
dre tellement auxjeunes gens les élémens 
de la géométrie ; il voulut remonter à la 
fource , 8t fuivre la marche de nos découvet- 
tes & des befoins qui les ont produites. 

Cette méthode paraît agréable fie utile ; 

- mais elle n'a pas été fiiivie ; elle exige dans 

le maître une flexibilité d'efprit qui iaii Ce 

proporrionner, 8t un agrément rare dans 

ceux qui fuivent la routine de leur profellion. 

Il faut avouer qu'Euclide eH un peu rebu- 
tant', un commençant ne peut deviner oiî 
-il eil mené. Euclide dit au premier livre que 
fi une ligne droite efi coupée en parties égales 
& inégaUif les quarrés conjiruits fur les feg- 
jnens inigiuix font doubles des quarrés conf- 
tmits fur la moitié entière de la ligne ; plus 
la petite liffie qui va de Vextrémité de cette 
moitié jufqa'au point d^interfeciion. 

On a bcfoin d'une figure pour entendre 
cet obfcur théorème ; 8c quand il eft compris , 
l'étudiant die, à quoi peut-il me iervifî fic 



D,gt,,-f.rihyGOO^IC 



que m'ioçoite ? U fe dégoûte <f un« 'Icicnce 
dont il ne voit pas alTez tôt l'utilité. 

La peinture commença par le défîr de det 
fînet groflîéremem Tuf un mur les traits 
d'une perfonne chère. La mufique fiitiun i^iè- 
}ange grofller de quelques tons qui plailàient 
à l'oreille , avant que l'oâiave fût trouvée. 

On obièrva le cducher des étoiles avant 
d'être afh'onome. B parait qu'on devrait gui- 
der ainfi la marche des commen^ans de la 
géométrie. 

Je fuppore qu'un cnfent doué d'une con* 
ception facile , emende foa père dire à Ton 
ja^tnier , Vous planterez dans cette plîue- 
bande des tulipes fur &% lignes , toutes à 
un demi-pied l'une de l'aune. L'en^nt veut 
iàvoir combien il y aura de tulipes. Il court 
à la plate bande avec Ibn précepteur. Le 
parterre eft inondé., il n'y a qu'uti des longs 
côtés de la plate- bande qui parailTe. Ce côté a 
trente pieds de long , mais on ne fait point 
quelle ellfa lai^ur. Le maître lui _ftiit d'abord 
aifément comprendre qu'il faut que ces tuli- 
pes bordent ce parterre à fix pouces d^ dif- 
tance l'une de l'autre. Ce font déjà foixame 
tulipes pour la première rangée- de ce côté. 
II doit y avoir fix lignes. L'enfant voit qu'il 
y aura fix fois fbixante : 360 tulipes. Mais 
de quelle largeur fera donc cette plate-baadb 
que, je ne puis mefurerï Elle fera évitkn»- 
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meta de fîx fois fix pouces , qui font troîs 

pieds. 



n connaît la longueur 8c la laideur. H 
Teut connaître la fuperficie. Keft-il pas vrai , 
lui dit fon maître , que -fi vous fefiez cou- 
rir une ligne de trois pieds fur cette plate- 
bande d'un bout à l'autre , elle l'aurait fuc- 
cetlivement cotivene toute entière ? Voilà 
donc la iuperficie trouvée ; elle eft de trois 
fob trente. Ce morceau a 90 pieds quarrés. 

Le jardinier quelques jours après tend ua 
cordeau d'une angle à l'autre dans la lon- 
gueur ; ce cordeau partage le reftangle en 
deux panies égales. Il eft donc, dit le dif- 
'ciple, aulTi long qu'un des deux côtés? . 

LE MAITRE. 

Non, U eft plus long. 

Le disciple. 

Mais quoi ! H je fais pafTer des lignes fur 
cette tranfverlàle que vous appeliez diagonale , 



il n'y en aura pas plus pour elle que pour 
es deux autres ; elle leur eft donc égale \ 
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Quoi ! lorfque je forme la lettre N, ce trait 
qui lie le deux jambages n'eft-il pas de la 
même hauteur qu'eux? 

Lemaitre. 

n eft de la même hauteur, mais non âe 
la même longueur , cela eft démontré. Faites 
defcendre cette diagonale au riîveau du tcr- 
lain ; vous voyez qu'elle déborde un peu. 

Le disciple. 

Et de combien préclfément déborde-^^ 
elle? 

Le maithe. 

Il y a des cas ot!i l'on n'en Taura jamais 
lien, de même qu'on ne Taura point pré^ 
cifémeut quelle eft la racine quanée de 
cinq. 

Le disciple. 

Mais la racine quarrée de 5 eft 2 ^ avec là 
racine d'un cinquième. 

Lemaitre. 

Et qu'eft-ce que la racine quarrée d'un 
cinquième \ Vous fentez bien que Cela ne 
& peut exprimer en chiffres. Il y a de même 
en géométrie des lignes dont les rapports ne 
peuvent s'exp^mu. 
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Le disciple. 

Voilà une difficulté qui m'arrêie. Quoi J 
je ne fâurai ianals moQ compte ? il n'y a donc 
lien de certain ! 

Le MAITRE* 

tï eft certam que cette ligne de biais par- 
tage le qoedrilaiatre en deux parties égales* 
Mais il n'eft pas plus furprcnant que ce petit 
"«eftc de fa ligne diagonale n'ait pas une cora- 
niune mcfure avec les côtés, qu'il n'eft fur- 
prenant qgs TOU£ ne puilTiez trouver en 
arithmétique la racine quarrée de 5. 

Vowï n'en làurez paj moins votre comp- 
te » car fi un arithméticien dit qu'il vous 
■A»it U racine quarrée de cinq écus , vous 
n'avez qu'à transformer ces cinq écus ert 
petites pièces, comme foixante Se quatre, SC 
vous ferez payé çn recevant iiuit pièces, qui 
font la rapine quarrée de foixante 8c quaue- 
Il ne faut pas qu'il y ait de myftère ni «a 
arithmétique, ni en géométrie. 

Ces premières ouvertures aiguillonnent 
fef^rit tin jeiine homni«< Son maître lui 
. «yant dit qiK la diagonale d'un quarré étani 
tacommenfurable , imméfurable aux 'Côtés 
& aux bafes , . lui apprend qu'avec cette li* 
gne dont on ne &ura flmaàs la valaur, U 
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nrr 



Ta faire cependant un quarrc qui fêta dé- 
;nonué être le double du quatre, Ojby Cjd, 




n lui iàit voir premièrement que les deu* 
^angles qui partagent le quarré font égaux, 
t-ofuite traçant cette figure', il démoncre à 
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fe^rit & aux yeux que le quané formé paf 
1XS quatre lignes noites vaut les deux quar- 
lés pointillés. Et cette propofition fervirà 
bientôt à faire comprendre ce fameux ihéo-* 
lême que Pythagore trouva établi cdez les 
Indiens, Sc quï était connu des Chinois, que 
fe grand coté d'un triangle teâangle peut 
porter une figure quelconque , égale aux fi- 
gures établies fur les deux autres côtés. 

Le jeune homme veut-il mefurer la haiti 
teur d'une tour, la largeur d'une rivière dont 
il ne peut approcher , chaque théorème a fur 
le champ Ton application ; il apprend la géo^ 
métrte pur rufage. " " 

Si oHr s'était contenté de iuï dire qiie.Ié 
jfroduii des extrêmes eft égal au pfodujt des 
moyens , ce n'eût été pour lui qu'un pr6^ . 
blême ftérile; m^iis il (ait que l'ombre de cetrâ" 
perche cft à la hauteur de-la perche comme 
l'ombre de la tour voifine eft à la hauteur 
de la tour. Si don<; la perche a cinq pieds 8C 
fon nombre un pied , & fi l'ombre de la tour 
e(i de douze pieds, il dit, comme un cft à 
cinq, aipfi douze eft à la hauteur de là'tour; 
elle cft donc de foixante pieds. 

Il a bèfoin de connaître les propriétés d'un 
cercle ; il fait qu'on ne poura jamais avoir la 
mefure exaâe de fa . circonférence , parce 
qu'on fuppofe que fa courbe eft compoÊe 
d'une iafinité de droites, £c qu'on ne mefure 
point 



D,gt,,-f.rihyGOO^IC 



t5 É O M È ■ 



i7^ 



point l'infini. Mais cette extrême exaftitude 
ell inutile pour opérer. Le développement 
d'un cercle eft fa niefure. 

11 connaîtra que ce cercle étant une efpèce 
de poligone y fon sire elt égale à ce triangle 
dont le petit côté eft le rayon du cercle, 8C 
dont la bafe eft la mefure de fa circonféience^ 




Les cîrconférencËS des cercles feront eiï' 
tre elles eomtite leurs rayons. 

Les cercles ayant les propriétés générales 
de toutes les figures reâilignes femblables , 
Se ces figures étant entre elles comthe les 
quarrés de leurs côtés correrpondans , lei 
cercles auront audî leurs aires proportion* 
nelles au quarré de leurs rayons. 

Ainfi comme le quarré de l'hypoténufe eft 
égal au quarré des deux côtés, le cercle dont 
le rayon fera cette hypoténufe fera égal à deu* 
tercieî qui auront pour rayon les deux autres 
côtés. Et cette connaiflance fervira aiftment 
pour conflmire un bafEa d'eau auâî grand ^u* 

Sixième partie, S 
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deinc autres bafllos pris ensemble. On doo^ 
bit le cercle (ion ne le quarre pas cKaâement. 
Accoutumé ' à fentir ainfi' l'avantage des 
férités géométriques ; U- lit dans quelques 
élémens de cette Ci^eBce j que fi on tire 
cette ligne droite appellée tangente , qui tou- 
ch«a le cercle «n un point, on ne poisa ja- 
mais faire pafTer une autre ligne droite entre 
ce cercle & cette ligne. 




,^B 



.. 'Gela eft Men évident, Se ce nlétaJipas 
trojj ia peine de le ;dire. Maison ajoute qu'on 
peut '^œ j>aâ'er ime infinité de Jigoes cour- 
bes à ce point de centaâ ; cela;;le iurpreod 
£c fiirprendralt; aUOÎ des Jiommes ^ts. ll,eft 
lenté de croire la traatière pénésable. Lés 
livïcs lui difent qiie ce n'eâ poiiitJàideiaJnar 
sière ^ que ce font des Ugnesfans largeur. Mais 
il elles font. fans laideur, ces lignes droites 
méiapfayfiques ^a&êcont qq foule en Â B, 



D,gt,,-f.rihyGOO^IC 



e ê ô M Ê t 11 t E.* i^^ 

Tune fur l'auîre , làns rien toucher. Si elles 
ont delà largeur, aucune courbe ne paffera. 
On lui répond gravement que c'eft là un in- 
fini du fécond ordre. Ces mots effrayent l'en- 
fant, n ne fait plus où il en eft ; il fe voit 
tranfporté dans un nouveau monde qui o'ar 
rien de commun avec le nôtre. 

Comment croire que ce qui eft maùifefte- 
ment impoflible à la nature, foitvralï 

Je conçois bien^ dira-t-il à un autre maître 
de la gébmétric tranfcendante, que tous vos 
cercles fe renconu-eront au point C. Mais 
voilà tout ce que vous déitiontrerez. Vous 
ne polirez jamais me démontrer que ces lignes 
circulaires aillent au delà du point de coa-, 
tiogence. 




ta fécante AG eft plus courte Que la ^ 

canieACH; d'accord; mais il ne fuit point 

de là que vos lignes courbes puilTent pafftt 

par C. Elles y peuvent paÛer, répondra 1^ 

S4J ■ "■ 
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maître, parce que C eft un intînimeht pc^ 

-tii qui contient d'autres infiniment petits. 
Je n'entends point ce que c'eft qu'un infi- 
niment petit, dii l'enftnt; Sc le maître eft 

/obligé d'avouer qu'il ne l'entend pas davan- 
tage. C'eft là, où Male^ieux s'extalie dans 

•iès élémens de géomctrie. 11 dit poHtivement 
qu'il y a des vérités incompatibles. N'eût-il 

r.pas léié plus honnête d'avouer que ces infinis 

. ne font que des approximations , des fuppo- 

. fitiôns? 

Je jie puis toujours divifcr un nombre par 
-lapenfée; mais ruit-il de là que ce nombie 

- ibit kÊni ? AufTi N<wcon dans Ton calcul in- 
tégral Se dans fon différentiel , ne Te ièrt pas 
de ce grand mot; & Clairaut fe garde bien 
d'enfejgner daijs fes élémens de géométrlej 
qu'on puiffeïaire paffer des cerceaux entre 
une boule Sc la tabk Xin laquelle cette boule 
eft pofée. 

II faut bien dîftinguer entre la géométiie 
utile Se la géotçétrie -curieufe. 

L'utile eft le compas de proportion inventé 
. par Galilée; la mefure des triangles, celle 
des /blides, ie calcul des forces mouvantes. 
Prelque tous les autres problêmes peuvent / 

-écl^rer l'efprit Ôtle fbrtifter. Bien peu fgront 
dune iiliHté fenfible,au genre-humain. Quat- 

■rez des courbes tant qu'il vous plaira* voïis 

finontrerez une extrême fagacité. Vous ref- 
&mblez A un arithméticien qui examine les 
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propriétés des nombres au lieu de calculer à 
fortune. 

LorCffo'Archimède trouva la pefanteur fpé-' 
cifique des corps ^ il rendit {êrvice au genre- 
tiumain; mais de quoi vous fèrvira de trouver 
que trois nombres tels que la différence des quar- 
tés de z ajoutés aU cube de trois faflent tou- 
jours un quarré , 8c que la fomme des trois 
différences ajoutée au même cube ùiHt ua 
autre quarré ? Nuga di^îciles. 



GLOIRE. 

QUe Clcéron aime la gloire après avoir 
étouffé la confpiration de Catilina , oa 
le lui pardonne. 

Que le roi de Pruffe Frédéric le grand 
penfe ainfi après Rosbac Se Liffa , 8c après 
avoir été le légiflateur , l'hiftorien , le poëta 
& le philofophe de ia patrie ; qu'il aitne paflîon- 
nément la gloire , Se qu'il fuit afTez habile 
pour être mode fie, on l'en glorifiera da- 



Que l'impératrice Catherine II ait été for- 
cée par la brutale infoleoce d'un fultan Turc 
à déployer tout Ton génie ; que du fond du 
Nord elle ait &it partir quatre efcadres qui 
OQt effirayé les Dai^acUes fiC ïACie mineure, 
S iij 
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Se ^'elle ait en 1770 enlevé quatre proJ 
vinces à ces Turcs qui feulent uèmbler l'Eu- 
rope , on trouvera fort bon qu'elle jouï(rd 
de fa gloire ; 8c on l'adniirera de parler de 
iês fuccès avec cet air d'indiâTérence & de 
ftipériorité qui fait voir qu'on les mérite, 

. En un iiiot, la gloire convient aux génies 
de. cette efpèce , quoiqu'ils foienr de la race 
mortelle très chéiive. 

Mais fi au bout de l'Occldeni , un bour- 
geois d'une ville nommée Paris près de Go-i 
peffe , croit avoir de la gloire , lors qu'il eftharan-^ 
gué par un régent de l'univerfité qui lui dit , 
Monfeigneur, la gloire que vous avez acquife 
dans l'exercice de voffe charge , vos illuftres 
travaux dont tout l'univers retentit, S(c Je 
demande alors s'il y a dans cet univers alTez 
de fiffleu pour célébrer la gloire de mon 
boui^eoiS , Se l'éloquence du pédant qui eft 
venu braire cette harangue dans l'hôtel de 
monfeigneur ? 

Nous fommes fî ibts , que nous avons &tt 
-> piEU glorieux comme nous. , 

Bm-âUbétif^.ce digne chef des derviches^ 
leur difait un jour; Mes frères, il eil très 
bon que vous vous ferviez foulent de cette 
jficrée formule de notre Koran , Au nom de 
I)Uu très miférîcordieux ; car Dieu u^c de 
miféricorde, Sc vous apprenez à la feire eti 
lépétapt fouvent les mots qui recommandent 
Hftç verm, ^!i laquelle il fefterait pçu 



n,gn,-f.ri«yGOO>^IC 



d'hommes fuf là tênt. Mais y vAes flFèicsT 
gardez-vous , bien d'imiter des téméraires 
qui (e vantent à tout propos de travQÎllar à ' 
là gloire de D i e'u. Si un; jéUne imbécitlâ 
foutient une théfe fur les cathégories , dièé^ 
à laquelle préfidé un ignorant enftnirrure, 
il ne manque pas d'écrire ea gros càraâères 
à la tête de £à thèfe ; Êk allhà- abnm doxa!^: 
Ad majorem Dei gloriam. Va biui muluiinan 
a>t>il fait blanchir foa fallon , il gtave cette 
fottife fur là porte , un fâka pone de Teau 
pour la plus grande gloire de Dieu. C'eft 
un uûge impie qui éft pieuTement mis ea 
u0ige. Que diriez -vouS d'un petit chiaoux, 
qui en vuidant la chaife percée de notre 
fuliant, s'écrierait } A la plus grande gloire 
de' notre invincible monarque ? 11 y a cer- 
tainement plus loin du ftiltan à Dieu, 
que du fultanau petit chiiaoïix. 

Qu'avez-vous de commun, miférables vers 
' de terre appelles henima , avec là gloire de 
tExK infio!? Peut-il aimer la gibire? Peut- 
il en recevoir de voasi Peut(-tl engoûtei)! 
Julqu'à tfyaatd, uftnouS à deux pieds fans 
plumes , fnez-vous D i e u à votfe image ? 
Quoi ! parce que vous êtes vains , psa^e gtie 
VQi» aimez ta gloire,' «o^ voulez queÛiEtr 
tBim» auffi ! S^il y avait plirfîeitts Dié^, 
thâcuh- d'eux petit-êB« vôud»it- Dbttnlt Its 
fuffrages de fes femblables. Ce fé¥^ Ici la 
'^oiie â'utt Dlea. Sî tâo ^« cottipawr la 
Siy 
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grandeur infinie avec la baiTeflé extrême ï c* 
Dieu ferait comme le roi Alexandre ou Scan- 
dtr, qui ne voulait entrer en lice qu'avec 
des rois: Mats vous, pauvres gens , quelle 
gloire pouvez-vous donner à Ditu ? CefTez 
de propbaner fon nom fiicré. Un empereur 
nommé Oéiave Augujle , défendit qu'on le 
louât dans les écoles de Rome, de peur que 
fon nom ne fût avili. Mais vous ne pouvez 
ni avilir l'Etre fuprême , ni l'honorer. Anéan- 
tifliz-vous , adorez Sc taifez-vous. 

Ainfi parlait Ben-Mbitif ; & les dervi- 
ches s'écrièrent» Cloiie î Diëm iBen-alrbitif 
a bien parlé, 
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yA-t-il ua bon Sc un mauvais goût l 
oui fôns doute , quoique, les hommes 
, différent d'opinions, de mœurs, d'ufages. 

Le meilleut goût en tom genre eft. d'imiter 
. la nature avec le plus de fidélité , de force 
Se de grâce. 
Mais la grâce n'e'ft-elle pas arbitraire > 
.non , puifqu'elie (ionfifte à donner aux ob- 
jets qu'on repiérente , de 'la vie Sc de la 
douceur. 
Ëatie deux hommes dont l'un lêia gro^ 
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ier, l'autre délicat, on coQTient alTez qu» 
l'un a plus de goût que l'autre. 

Avant que le bon lems fût venu , Voiture 
qui dans fa manie de broder des riens avait 
quelquefois beaucoup de délicateffe S{.d'agré* 
ment , écrit au grand Condé fur fa maladie ; 

Commenc», Seigneur, à fongel 
Qu'il importe d'être St de vivre j 
Penfeï à vous mieux méniger. 
Quel charm: a p-^ur vous le danget 
Qae voui aimiez uni à le fuivre I 
Si vout aviez dans les combats 
D'Amadis l'armure enchantée 
Comme vous en avei le bras 
El la vaillance lani vantée. 
Seigneur . je ne me plaindrais pat 
Mail en nos lîéclei cù les chtrmes 
Ne font pas de pareilles armes; 
Qu'on voit que le plus noble làng. 
Fût-il d'Heâor ou d'Alexandre , 
Eft aulQ facile à répandre 
Que l'eft celui du p'.us bai raog j 
Que d'une force fans féconde 
La mort faic (es traits élancer ; 
Et qu'un peu de plomb peut caflêr 
La p'uifaelle tête du monde : 
Qui l'a bonne y doit r-gardcr. 
Mais une telle que la vÂire, 
Ne fe doit jamais bazarder. 
Pour votre bien Ce pour le aètre» 
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Sngaeur , îl vous la &ut gordef; * 

Qutri que votre efprit Ce propofe. 
Quand vocte coutfe ficia clofe , 
On vous abandonnera San. 
Oofez-moi . c'eft fort peu de cliofe 
. Qu'un deim-Dleu quand il eft morti 

Ces vers pafleni eacor aujourd'hui pour 
ttre pleins de goût 2c pour être les meilleurs 
de Voiture. 

Dans le même tems , tEtoile qui palTait 
pour ua génie , VEtoUe l'un des cinq auteurs 
qui travaillaieat aux tragédies du cardinal de 
Richelieu; CEtoiU, l'un des juges de Cor- 
neilU y fêlait ces vers qui font imprimés à la 
fuite de Malherbe Sc de Racan j 

Que f aime en tout léms la taverne ! 
Que librement je m'y gouverne! 
Elle n'a lien d'égal à foi. 
Jy voi» tout ce que j'y demanitei 
Ec les torchons y (obi pour moi 
De fine coile de Hollande. 

Il n'eft point de leâeur qui ne convienne 
que les vers de Voitme font d'un courùfan 
qui a le bon goût en partage , 8c ceux de 
l'Etoile <l'un homme grofSer &ns efprit. 

C'cft dommage qu'on puiffe dire de Voi- 
ture^ il ciit du goût cette fois-là. Il n'y a 
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certainement qu'un gbût déteitablc t&ïîs ^Ihs' 
de mille vers pareils à ceuX-cL 

Quiôd nous Fumet dans Eûinpei' 
KuiiS parlâmes Ton de vous. 
J'en foupîrai quatrê'coups 
£c j'en eus 1> gotiice cràmps, 
Etampe Sz crampe vraim;a£ 
Riment merVetUeufemént,' 
Kous trouvâmes prf s Sercoie, 
( Cas frange' & vrai pôilruint ) 
Des bttufs qu'on voyait brouuot 
Deftus le haut'tfutie inotie. 
Et plut bas quelques cochoilt 
Avec nomt>ie de moutons , Sec. 

La fameufe lettre de la carpe au brochet» 
Se qui lui 6t tant de réputation, n'eft-elle 
pas une plalfanterie trop poulfêe , trop lon- 
gue , 8c en quelques endroits trop peu na- 
turelle? N'cft-ce pas us mélange de fiaeilè 
Se de grolliéreté, de viai 8c de feuxl Fa- 
lait-il dire au grand Condé , nommé le bto- 
chet dans iine ibciété de la cour, qu'à fon 
fiom , Us bàUinés du nord fuaieni à grades gout- 
tes y &i que les gens de l'empereur penialçat 
le &ire Sc le manger avec un grain de fet? 

Ëft-ce un bon goût d'écrire tant de leid^fl 
feulement pour montrer un peu de cet efprit 
^ui confifte en jeux de mots 8c en pointes? 

N'eft-on pas révolté quand Voiture St 
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au grand Condé fur la prife de Dunkerke i 
Je crois que vous prendriez la luné avec Ut 
dentsl 

Il femble que ce faux goût fiit tDfpiré à 
yoiture par le Marini qui était venu en 
France avec la reine Marie de Médicis. Voi- 
ture Se Cofhr le citent très fouvent dans 
. leurs lettres comiiie un modèle. Ils admirent 
£i defcription de la rofe fille d'Avril , vierge 
Se reine , aflïfe fur un trône épineux , tenant 
majeffaieufement le fceptre des fleurs, ayant 
pour courdrans Sc pour minières la Emilie 
lafcive des zéphirs , Se portant la couroon* 
d'or fie le manteau d'écarlate. 

BtlUfigli» ^Afrilê 

Vtrgititll* ê rein» 

S« h/pinaji trnu 

Ittl vtrdt ctfpe fjjifit 

Défier' U fctttro »» mMfi» fifiit»» i 

E carttggUt» int«m» 

D* Ufciv» famiglid 

Xti xjphiri mhiftrt 

Ttrt» iTûr' la cortttÂ t iaftre il manto. 

Voiture, cite avec complaifance dans (à 
trente - cinquième lettre . à Cojlar , l'atome 
fonnant du Marini^ la voix emplumée, le 
fouile vivant vêtu de plumes, la plume fo- 
lopie} le chaat aUé, le petit e^rit d'harmo^ 
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bie ca^j âans de petites entrailles, 8c tout 
cela pour dire , un roflignol. 

Vn» vtee penntita . unfum' vêlante, 
E vefiite di finnt , un vivafiatg , 
Un» fiitma caner» , u» cunto nlau , 
Un ffiritHtl cht d'armmU eompefi» 
yivr in angttjli 'vifctr* nafeeta, 

Balzac avait un mauvais goût tout con- 
traire ; il écrivait des lettres familières avec 

: une étrange emphafe. I! éerit au cardinal de 
la Valette y que ni dans les défertsde la Li- 
bte , ni dans les abîmes de la mer, il n'y eut 
jamais un (I furieux monftre que la fdaûque ; 
& que û les tyrans dont la mémoire nous 
eft odieufe , eutient eu tels inflrumens de leur 
cruauté, c'eût été la fcatique que les martyrs 
euflent endurée pour la religion. 

Ces exagérations emphatiques, ces longues 
périodes mefurées, fi contraires au ftile épif- 

- tolaire , ces déclamations fatlidieufes , hérilTées 
de grec Se de latin au fujet de deux fbnnets 
aïïez médiocres qui partageaient la cour Sc la 

' ville , Se fur la pitoyable tragédie d'Hérode ib- 
fenticide , tout cela était d'un tems où îe goût 
n'était pas encor formé. Cinna même, Sc les 

r Lettres provinciales qui étonnèrent la nation , 

: ne la dérouillèrent pas encore. . 

Les connaiifeurs dlflinguent encor dans 

. le même homme le tems où fou goût était for- 
mé] celui oùU acquit & peifeâion, celui où 
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il tomba en décadence. Quel homme tTuil 
«(prit un peu cultivé ne fentira pas iiextrême 
différence des beaux morceaux de Cinna , 8c 
de ceux du même ^uteur daps fes vingt 
dernières tragédies ? 

Dis-moi donc. lorCqu'Othon s'eftotfertàCafliille* 
A-t.iI été content ! a-i-elle éié ficile ! 
Son hommage auprès i'elle a- t-îl eu pTuI d'effet I 
Comment l'a-i-dle plis) St CQmmeot l'a-t-il ftiti 
Celle.) 

E^-il parmi les gens de lettres quelqu'uti 
^i ne reconnaifle le goût perfcâionné de 
BoUeaa dans Ton art poétique, Sc fbn goût 
non encor rafiné dans & iatyre lùr les em- 
barras de Paris , où il peint des. chats dans 
les gouttières ? 

L'un miaule en groadaac comtne un'trgre en fune» 
Vautre rovle (a voix comme un enfant qui crie; 
Ce n'eft pai tout encor , les fouris St les rats 
^mblent pour in'éveiUer s'entendre avecles chatte 

SU ay^it vécu alors dans la bonne com- 
pagnie , e^lle lui aurait confeillé d'exercer ion 
. tajeçt fur des objets plus dignes d!elle que 
-cleschaits, ii,es rats Se. des ipuris. 

Comme un artifte forme peii-à-rpeu foa 
gqût , unt nation forme auffi le fien. Elle 
'croupit des'fiécles entiers dans la barbarie, 
.enfuite U s'élive une faible aurore; enfiole 
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grand jour paraît, après lequel on ne voit 
plus qu'un long crépufcule. 

Nous convenons tous depi)is long-tems» 
que maigre les foins de François ï pour faire 
naître le goût des beaux ans en France , ce 
bon goût ne put jamais s'établir que vers 
le liécie de Louît JCÏV ; Se nous commen- 
çons à nogs plaindre que le fiécle préfent 
dégénère. 

Les Grecs du bas empire avouaient que 
le goût qui régnait du tenu de PéricUs était 
perdu chez eux. Les Grecs njodernes con- 
viennent qu'ils n'en ont auain. 

QuintiUen reconnaît que le goût des Ro^ . 
pnaÏBS commençait à le corrompre de fon 
lems. 

Nous avons vu à l'anicle ^rt âramatU 
9 ue , combien Lope^ de Vega fe plaigne du ~ 
mauvais goût des Efpagnols. 

Les Italiens s'apperçurant les premiers que 
]^t dégénérait chez eux quelque tems après 
leur immortel ^ci((t}to ; & qu'ils voyaient 
pétir la plupart des ans qu'ils avaient &it 
«laîife. 

Adiffan attaque fouvent le mauvais goût 
àt' fes ccHnpatTiotes dans plus d'un genre, 
ibit quand il fe moque de la ftatue <l'un ami- 
jal en perruque quarrée y foit quand il té- 
jiioigne fpn mépris pour les jeux de mot» 
^employés fçiieiifemeot , eu qiuiad il con- 
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damne des jongleurs inuoduîts dans les trsi^ 
gédies. 

Si donc les meilleurs efprits d'un pays con- 
fiennent que le goût à manqué eh certains 
tems à leur patrie, les voillns peuvent le Ten- 
tir comme les compatriotes. Et de même qu'il 
eft évident que parmi nou* tel homme a 
le goût bon Se tel autre mauvais, il peut 
être évident auflî que de deux nations con-. 
temporaines l'une a un goût rude Sc groflîer» < 
Fautre fin SC ndiurel. 

Le malheur e(l que quand on prononce 
Cette vérité , ori révolte la nation entière dont 
on parle , comme on cabre un homme' dd 
mauvais goût lorfqu'on veut le -ramener. - 

Le mieux eft donc d'attendre que le temj 
& l'exemple inftruifent !J"e nation qui péché 
parle goût. C'eft ainfi que les Efpagnols com- 
hiencent à réformer leui^ théâtre , Se que let 
Allemands edayent d'en former un. - 

DUGOUT PARTICULIER D'uNÈ 
NATION. 

n. eft des beautés de tous les tems & de 
tous les pays'; hiais il eft aîilTi déi beautés- lo- 
cales. L'éloquence doit être partout perfua- 
fiVe, la douleur touchante, la colère impé- . 
tueufe ; là fageffe tranquille ; niais les détails 
"qui pouront plaire à uti citoyen de Londre, 
~|iouront ne iaiie aucun effet fur uu habitaot 

à» 
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de Paris ; les Anglais tireront plus heureufe- 
ment leurs comparaifons , leurs métaphores de 
ia marine , que ne feront des Pariiiens quî 
voient rarement des vaiiTeaiix. Tout ce qui 
tiendra de près à la liberté d'un Anglais, k 
fes droits , à fes ufages , fera plus d'impref- 
iîon fur lui que {ùr un Français. 

La température du climat introduira dans 
un pays froid St humide un goût d'archi- 
teâure , d'ameublemens , de vêtemens qui 
fera fort bon , Sa. qui ne poura être reçu à 
Rome, en Sicile. 

Tfiéûcrite ôt Virgile ont dû vanter l'om- 
brage Se la fraîcheur des eaux dans leurs 
églogues. Thompfon dans fa defcription des 
Saifons, aura dû iairc des defcripiions tou- 
tes contraires. 

Une nation éclairée , mais peu fociable j 
n'aura point les mêmes ridicules qu'une na- 
tion aufli rpirituelle, mais livrée à la fbciété 
jufqu'à l'indifcrétion. Et ces deux peuples 
conféquemment n'auront pas la même efpèce 
de comédie. 

La poéfie fera différente chez le peuple 
qui renferme les femincs & chez celui qui 
leur accorde une liberté ^ns bornes. 

Mais il fera toujours vrai de dire que Vir- 
gile a mieux peint fes tableaux que Thompfon 
n'a peint les liens, Sc qu'il y a eu plus de 
goût fur les bords du Tibre que fur ceux dé 
ta Tamife ; que les fcèues naturelles du PaJ^, 

Sixième partie, T 
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tor jido font iacomparablement fîipérieures 
aux bergeries de Racan; que Racine Sc Mo-' 
iure font des hommes divins à l'égatd des au- 
teurs des autres théâtres. 

Du GOUT DES CONNAISSEURS. 

En général le goût fîn Se (ûi confîfte dans 
le (èntiment prompt d'une beauté parmi des 
défauts, 8c d'un défaut parmi des beautés. 

Le gourmet efl celui qui dircernera le mér 
lange de deux vins , qui feoiira ce qui domine 
dans un mets , tandis que les autres convives 
n'auront qu'un Tentimenf confus Sc égaré. 

Ne Te trompe-t-on pas quand on dit que 
c'eft. un malheur d'avoir le goût trop délicat, 
d'être trop connaiiTeur ? qu'alors on efi trop 
choqué des défauts fie trop infenUble aux 
beautés? qu'enfin on perd à être trop difltt- 
cile? n'efl-il pas vrai au contraire qu'il n'y 
a véritablement de plailîr que pour les gens 
de goût? ils voient, ils entendent, ils Ten- 
tent ce qui échappe aux hommes moins fen- 
liblement organifés, fic moins exercés. 

Le connaiiTeur en mullque, en peinture ^ 
en archite£hire , en poëfie , en médailles 
$Cc éprouve, des fenlations que le vulgaire 
ne foupçonne pas ; le plailîr même de dé- 
couvrir une faute le flatte , 8c lui &it ien- 
tir les beautés plus vivement. C'eft l'a- 
vantage des bonnes vues fur les mauvai* 
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fes. L'homme de goût a d'autres yeux , d'au- 
tres oreilles, un autre taâ ({ue l'homme 
groflier. Il ell choqué des draperies melqui* 
ocs de Raphaël, mais il admire la noble cor- 
reâion de fon deireiu. U a le plaifir d'apper- 
cevoir que les enfans de Laocoon n'ont nulle 
propordon avec la taille de leur père ; mais 
tout le groupe le fait frilTonner tandis que 
d'autres fpeéhiteurs font tranquilles. 

Le célèbre fculpteur homme de lettres Sc 
de génie j qui a feit la ftatue coloflale de 
Pierre I à Peiersbourg , critique avec raifon 
l'attitude du MoiTe de MicheUAnge , Sc fa 
petite vefte ferrée qui n'eft pas même le cof 
■tume oriental; en même tems il s'extalie eu 
contemplant l'air de tête. 

Exemples du bon et du mau- 
vais GOUT, TIRÉS DES TRAGÉ- 
DIES FRANÇAISES ET ANGLAISES. 

Je ne parierai point ici de quelques auteurs 
Anglais , qui ayant traduit des pièces de 
Molière, t'ont infuhé dans leurs préfaces, ni 
'de ceux qui de deux tragédies de iJucine eti 
ont fait une, Se qui l'ont encor chargée de 
nouveaux incidens pour Te donner le droit de 
cenfurer ta noble &C féconde llmplicité de ce 
grand-homme. 

De tous les auteurs qui ont écrit en Angle- 
leire fur le goût> fur l'effrii ÔC l'imagination. 
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& qui ont prétendu à une critique judicicofé^ 
Adijfon el\ celui qui a le plus d'autorité. Ses 
ouvrages font très utiles, on a déliré feule- 
ment qu'il n'eût pas trop fouvent fàcrifié foo 
propre goût au délir ic plaire à Ton paru » 
& de procurer un prompt débit aux feuilles 
du feâateur qu'il compofait avec Stule. 

Cependant, il a fouvent le courage de doih 
ner la préférence au théâtre de Paris fur celui 
de Londre ; il fait feniir les défauts de la 
icène anglaife ; Sc quand il écrivit fon Caton , 
il fe donna bien garde d'imiter le fiile de 
Shalefpear. S'il avait fu traiter les paAions, 
Cl la chaleur de fon ame eût répondu à la 
dignité de fon llile , il aurait réformé fa nation. 
Sa pièce étant une affaire de parti , eut un 
fuccès prodigieux. Mais quand les faâions 
furent éteintes, il ne refta à la tragédie de 
Caton que de très beaux vers 8c de la froi- 
deur. Rien ,n'a plus contribué à l'affermiiTe- 
ment de l'empire de Shalefpear. Le vulgaire 
en aucun pays ne fe connaît en beaux vers; ' 
Se le vulgaire anglais ?ime mieux des princes 
qui fe difent des injures, des femmes qui 
fe roulent fur la fcène , des aflaflitiats, dei 
^écutions criminelles, des revenans qui rem- 
plifTent le théâtre en foule , des forciers, qi^e 
réloquence la plus noble SC la plus fege. 

Colliers a très bien &nti les déiauts du 
théâtre anglais ; mais étant ennemi de cet art 
far une fuperitition barbare dont il éiaù 
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{mfledé , it déplut trop à la nation pour 
qu'elle daignât s'éclairer par lui \ il fut ha{ 
Si. méprifê. 

Warburton évêque de Glocefter a commenté 
Shahefpear de concert avec Pope. Mais fon 
commentaire ne roule (jue fur les mots. L'au* 
teur des trois volumes des Elèmens de criti- 
que, cenfure Shahefpear quelquefois ; mais il 
cenfure beaucoup plus Racine SC nos auteur^ 
tragiques. 

Le grand reproche que tous les critique* 
Anglais neuf font, c'eft que tous nos héroS 
font des Français, des perfonnages de roman | 
des amans tels qu'on en trouve dans CUlief 
dans AjÎTée Se dans Zaïde. L'auteur des élé- 
mens de critique reprend furtout très févére- 
meni Corneille j d'avoir fait parler ainli Céfar 
à Cléopatre. 

Cétaît p^ui acquJrii un droit 11 précieux 
Que combaitait paiioui mon bris ambitieux; 
Et dans Pharfale même il a tiré l'épée 
Plus pour le coorerver que pour vaincre Pompée. 
Je l'ai vaincu , piiDccfle , Se le Dieu, des combat! 
M'y favoTtfait moins que vos divins appas : 
IlscooduilaientmaniaiB, ils enfiaicniinon courage; 
Cette pleine viâoire elt leur dernier ouvrage. 

Le critique Anglais trouve ces &deurs ridi' 
cules 8c extravagantes. Il a fans doute raifon. 
Les Français fenfés l'avaient dit avant lui. 
Tiii 
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Nous regardons comme une règle inviolable 
ces préceptes de BoiUau. 

Qu'Achille aime autrement que TiFfit Se Philâoe ; 
Kallez pat d'un C)^us nous Faire un Artamâne. 

Nous favons bien que Céfar ayant en effet 
aimé Cléopatre, Corneille le devait faire par- 
ler autrement , Sc que furtout cet amour efl 
très infipide dans la tragédie de la Mort de 
Pompée. Nous favons que Corneille qui a mis 
de l'amour dans toutes fes pièces, n'a jamais 
traité convenablement cette paflion, excepté 
dans quelques fcènes du Cid imitées de l'ef- 
pagnol. Mais aufTÎ toutes les nations convien- 
nent avec nous qu'il a déployé un très grand 
génie, un fens profond, une force d'efptit 
Supérieure dans Cinna , dans plufieurs fcènes 
des Horaces, de Pompée 8c de Pofyeucïe. 

Si l'amour eft infîpide dans prefque toutes 
lès pièces , nous fommes les premiers à le 
dire -y nous convenons tous que les héros ne 
ibot que des raifbnneurs dans fes quinze ou 
fëize derniers ouvrages. Les vers de ces piè- 
ces font durs, obfcurs, fans harmonie, fans 
grâce. Mais s'il s'efl élevé infiniment au defTus 
de Shahefpear dans les tragédies de fon bon 
letns, il n'eft jamais tombé fi bas dans les au- 
tres ; Se s'il fait dire malheureufement à Céfar, 

Quii vient annobUr par le titre de captif, 
le titre de vainqueur à préfent effecHf^ Céfâr 
ne dit pmnt chez lui les extravagance^ qu'if 
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débité dans Shahefpear. Ses hérds ne fonr 
point l'amour à Catau comme le roi Henri IF:; 
on ne voit point chez lui de prince s'écrier 
comme Richard II : 

» terre de mon royaume ! ne nourris 
» pas mon ennemi ; mais que les araignées 
» qui fucent ton venin , & que les lourde 
» crapauds foieat fur fa route ; qu'ils atta- 
» quentTes pieds perfides, qui le foulent de 
» les pas ufurpateurs. Ne produis que de 
» puants chardons poureux ; 8c quand ils vou- 
» dront cueillir une fleur fur ton fein, ne leur 
» préfente que des ferpens en embufcade. n 

On ne voit point chez Corneille un héri- 
tier du trône s'entretenir avec un général 
d'armée , avec ce beau naturel que Shahefpear 
étale dans le grince de Galles , qui fut depuis 
le roi Henri IV. a) 

- Le général demande au prince quelle heure 
il cit. Le prince lui répond ; » Tu as l'efprit 
M fi gras pour avoir bu du- vin d'Efpagoe , 
» pour t'être déboutonné après fouper , pour 
» avoir dormi fur un banc après dker, que 
» tu as oublié ce que tu devrois favoir. Que 
}> diable t'importe l'heure qu'il eft ? à moins 
» que les heures ne foient des taffes de vin y 
» que les minutes ne fbient des hachis de 
» chapons , que les cloches ne foient des lan- 
» gués de maquerelles, les cadrans des enfei- 
«) Scène II. du pieimer aâe de la vie Se 1» 
monde HentilV. 

TiY ■ 
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V gnes de liiauvais lieux , SC le foleil luî- 
» même une BUe de joie en taffetas couleiK 
» de feu. 

Comment Warburton n'a-t-il pas rougi de 
commenter ces grofliéretés infâmes? travail- 
lait-il pour l'honneur du théâtre Se de l'égliTe 
anglicane î 

Rareté des gens de goût. 

On eft affligé quand on conftdere ( furtout 
datis les climats froids Si humides ) cette 
foule prodigicufe d'hommes qui n'ont pas ta 
moindre étincelle de goût, quin'aimentaucun 
des beaux ans, qui ne lifent jamais, Sc dont 
quelques - uns feuillettent tout au plus un 
journal une fois par mois pour être au cou- 
rant. Se pour Ce mettre en état de parler au 
hazard des chofes dont ils ne peuvent avoir 
que des idées confufes. 

Entrez dans une petite ville de province ^ 
Rarement vous y trouverez un ou deux librai- 
res. Il en eft qui en font entièrement pri- 
vées. Les juges , les chanoines , l'évêque , lé 
fubdélégué , l'élu , le receveur du grenier k ■ 
tel ■, le citoyen aifë, perfonne n'a de livres , 
perfonne n'a l'efprit cultivé ; aa n'eft pas 
plus avancé qu'au douzième liècle. Dans les 
capitales des provinces , dans celles même 
qui ont des académies , que le goût eft 
raie! 
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n faut la capitale d'un grand royaume pour 
y établir la demeure du goût ; encor n'eft- il 
le partage que du très petit nombre ; toute 
la popubce en eft exclue. Il eft inconnu auï 
familles bourgeoifes où l'on eft continuelle- 
ment occupé du foin de fa fortune , des détails 
domeftiques Se d'une groUîère oilîveté, amu- 
fée par une parue du jeu. Toutes les places 
qui tiennent à la judicature , à la finance , 
au commerce , ferment la porte aux beaux 
arts. C'eft la honte de l'eiprit humain que 
le goût , pour l'ordinaire , ne s'introduife 
que chez, l'oifiveté opulente. J'ai connu un 
commis des bureaux de Verfailles né avec 
beaucoup d'efprit , qui dilâît : Je fuis bien 
malheureux, je n'ai pas le tems d'avoir du 
goût. 

Dans une ville telle que Paris , peuplée de 
plus de fix cens mille perfonnes, je ne crois 
pas qu'il y en ait trois mille qui ayent le 
goût des beaux arts. Qu'on repréfente un 
chef-d'œuvre dramanque , ce qui eft Ci rare, 
Se qui doit l'être , on dit tout Paris eft en- 
chanté ; mais on en imprime trois mille 
exemplaires tout au plus. 

Parcourez aujourd'hui l'Afîe , l'Afrique , la 
moitié du Nord, où verrez-vous le goût de 
l'éloquence , de la poéfîe , de la peinture, de 
la mulîque l prefque tout l'univers efl; bar- 
bare. 

Le goût eft donc comme la phirofophie ; 
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il appartient à ua très petit nombre d'amefi 
privilégiées. 

Le grand bonheur de la France fut d'avoir 
dans Louif XIV. un roi qui était né avec 
du gOÛL 



Pauei tjuos fqum 1 
Jupiter aut ardirti evexit ad tlhtr» virrus 
Viii geniti fataere, 

C'eft en vain qu'Oviie a dit que DieïT 
nous créa pour regarder le ciel : Ereclos ad 
fydera tollere vultus ; les hommes font prêt 
que tous courbés vers la terre. 



GOUVERNEMENT. 

Section première. 

IL faut que le plailir de gouverner foit bien 
grand , puilque tant de gens veulent s'en 
mêler. Nous avons beaucoup plus de livret 
fur le gouvernement qu'il n'y a de princes 
fur la terre. Que Dieu me préferve ici d'ea- 
feigner les rois , Sc mefiîeurs leurs minières , 
Se meHieurs leurs valets de chambre , Se mef- 
iîeurs leurs confefTeurs , Sc meilleurs leurs 
fermiers généraux ! Je n'y entends rien , je les 
révère tous. Il n'appartient qu'à Mr. Wilks 
4e pefci dans ù balance anglaife ceux qui 
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font à la tête du genre humain : de plus, il 
fera bien étrange qu'avec trois ou quatre 
mille volumes fur le gouvernement , avec 
Machiavel SC la Politique de [Ecriture fainte 
par Bofluet , avec le Citoyen financier , le 
Guidon de finances y le Moyen d enrichir un 
état , ficc. il y eût encor quelqu'un qui ne fût 
pas parfaitement tous les devoirs des rois 2c 
l'art de conduire les hommes. 

Le profeffeurPuJ|èfiiior/, ou le baron Pu/- ?«/"«'''»/ 
fendorf dit que le roi David ayant juré de ne '^^ 
jamais attenter à la vie de Semeî , {on confeil- 
1er privé , ne trahit point Coa ferment quand 
il ordonna ( félon rhiftoire juive ) à fon fils - 
Salotnon de faire affaflîner Semeï , parce que 
David ne s'était engagé que pour lui feul à ne 
pas tuer Semeï. ' Le baron qui réprouve H hau- 
tement les reftriâions mentales des jéfuites , 
en permet une ici à l'oint David, qui ne {èra 
pas du goût des cenfeillers d'état. 

Pefez les paroles de Bofluet dans fa Poli- 
tique de FEeriture fainte à monfeigneur le 
dauphin. Voilà donc la royauté attachée par 
fiicctjjîon à la maifon de David & de Salomon, 
& le trSne de David efi affermi à jamais. Lir, ii.pro- 
( quoique ce petit efcabeau appelle trône ait i**^ "• 
très peu duré)£n vertu de cette loi, l'aîné de- 
vait fuccéder au préjudice de fes frères : c'ejl 
pourquoi Adonias, qui était l'aîné , dit à Beth- 
fabét mère de Salomon : Vous favei que lé 
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royaume était à mol, & tout Ifiaël m'avait ré* 
connu; mais le Seigneur a transféré le royaume 
à mon frère Salomon.he droit d'Adonias était 
inconteftable. Bojfuet le dit exprelTément à 
la fin de cet article. Le Seigneur a transféré 
n'eft qu'une expreflion ordinaire , qui veut 
dire , j'ai perdu mon bien , on m'a enlevé 
mon bien. Adonias était né d'une femme lé- 
gitime , la nailTance de Ibn cadet n'était que 
le fruit d'un double crime. 

A moins donc, dit Boffuet, qu'il n'arrivât 
quelque chofe d'extraordinaire , Vaîné devait 
Juccéder. Or cet extraordinaire fut que Salo- 
mon , né d'un mariage fondé fur un double 
adultère Sc fur un meurtre , fit aHafliner au 
pied de l'autel fon frère aîné , fon roi iégiti- 
me , dont les droits étaient foutenus par la 
pontife Ahiathar, fie parle généraljoab. Après 
cela, avouons qu'il eft plus difficile qu'on ne 
penfe de prendre des leçons du droit des gens 
Se du gouvernement dans l'écriture fainte , 
donnée aux Juifr , 8c eafuite à nous poui des 
intérêts plus fublimes. 

Que le fàlat du peuple fait la hl Juprlme , 
telle eft la maxime fondamentale des nations ; . 
mais on fait conJifter le falut du peuple A 
égoi^er une partie des citoyens dans toutes 
les guerres civiles. Le iàlut d'un peuple eH 
de tuer Tes voifias Sc de s'emparer de leurs 
biens dans toutes les guerres étrangères. JI, 
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c(t encor difficile de trouver là un droit des 
gens bien Talutaire , &c un gouvernemem bien 
Êvorablc à l'an de penfer Se à la douceur 
de la fociété. 

II y a des figures de géométrie très régu- 
lières Se parfaites en leur genre ; rarithméiî» 
que eft parfaite, beaucoup de métiers font 
exercés d'une manière toujours uniforme 8c 
toujours bonne; mais pour le gouvernement 
des hommes, peut-il jamais en être un bon} 
quand tous font fondés fur des paflîons qui & 
combattent ? 

11 n'y a jamais eu de couvens de moines 
fans difcorde ; il e{t donc impodîble qu'elle 
ne fok dans les royaumes. Chaque gouver^ 
nement eft non-feulement comme les cou- 
vens ; mais comme les ménages : it n'y en a 
point fans querelles ; S( les querelles de peu- 
ple à peuple , de prince à prince , ont tou- 
jours été fanglantes : celles des fujets avec 
leurs fouverains n'ont pas quelquefois été 
.moins funeftes : comment Ëiyt-il fvie 'i ou 
rifquer , ou fe cacher. 

Section seconde. 

Plus d'un peuple fbuhaite une conftitutioa 
nouvelle ; les Anglais voudraient changer de 
miniftres tous les huit jours ; mais ils ne 
voudraient pas changer la forme de leur 
gouveioement. 
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Les Romains mpdernes font tous fiers de 
l'égljfe de St. Pierre , Sc de leurs anciennes 
ftatues grecques ; mais le peuple voudrait 
être mieux nourri , mieux vêtu y dûi-ii être 
moins riche en bénédiâions : les pères de 
Êimille fouhaiteraient que l'églife eût moins 
d'or y Sc qu'il y eût plus de bled dans leurs 
greniers : ils regrettent le tems où les apôtres 
allaient à pied, Se où les citoyens Romains 
voyagaient de palais en palais en litière. 

On ne cefle de nous vanter les belles ré- 
publiques de la Grèce : tl eft &.r que les Grecs 
aimeraient mieux le gouvernement des Péri- 
clès & des Démojlhène que celui d'un bâcha ; 
mais dans leurs tems les plus AoriiËuis ils fe 
plaignaient toujours ; la dilcorde , la haine 
■ étaient au ■ dehors entre toutes les villes , 8C 
au dedans dans chaque cité. Ils donnaient des 
loîx aux anciens Romains qui n'en avaient 
pas encore ; mais les leurs étaient fi mauvaifes 
qu'ils les changèrent continuellement. 

Quel gouvernement que celui où le jufle 
Ariflide était banni , Phocion mis à mon , 
Socrate Condamné à la ciguë après avoir été 
berné par Arijlophane; où l'on voit les Àm- 
phiclions livrer imbécillement la Grèce â Phi- 
lippe t parce que les Phocéens avaient labouré 
un champ qui était du domaine d'Apollon! 
Mais le gouvernement des monarchies voilî- 
ues était pire. 
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Puffendorf promet d'examiner quelle eft la ï-i^ 
meilleure forme de gouvernement : il vous "^ "f' ' 
dir } 511e plujîeurs prononcent en faveur de la 
monarchie y ù d'autres au contraire fe déchai^ 
nent furieufement contre les rois , £r quHl ejl 
hors de fon fujet ^examiner en détail Us rai- 
fons de ces derniers. 

Si quelque leâeur malin attend ici qu'on 
lui en dile plus que Puffendorfj U fe trom- 
pera beaucoup. 

Un SuilTe, un Hollandais, un noble Véni- 
tien , un pair d'Angleterre , un cardinal , ud 
comte de l'empire difputaient un jour en 
voyage fur la préférence de leurs gouverne- 
niens ; perfonne ne s'entendit , chacun de- 
meura dans fon opinion fans en avoir une 
bien certaine : 8c ils s'en retournèrent chez 
eux fans avoir rten conclp ; chacun louant 
ia patrie par vanité, Sc s'en plaignant pac 
fentùnem. 

Quelle eft donc la deftinée du genre hu-. 
main ? prefque nul grand peuple n'eft gou- 
verné par lui-même. 

Partez de l'orient pour ^ire le tour du 
monde , le Japon a fermé fës ports aux étran- 
gers dans la jufle crainte d'une rérolutioa 
affreufe. 

La Chine a fubi cette révolution v cHe 
obéit à des Tattares moitier Mantchoux , 
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moitié Hums ; l'Inde a des Tartares MogoI$. 
L'Euphrate , le Nil , l'Oronre , la Grèce , 
l'Epire font encor fous le joug des Turcs. Ce 
n'eft point une race anglaife qui règne en 
Angleterre. C'ell une famille allemande qui 
a fuccédé à un prince Hollandais ; Sc celui ci 
à une Emilie écoiTaife , laquelle avait fuccédé 
à une famille angevine, qui avoit remplacé 
une famille normande, qui avoit chalTé une 
Emilie faxone &C ufurpatrice. L'Efpagne 
obéît à une Emilie françaife , qui fuccéda à 
une race autrichienne ; cette autrichienne à 
des l&milles qui fe vantaient d'être vidgo^ 
dies ; ces Vïlîgoths avaient été chalTés long- 
tems par des Arabes , après avoir fuccédé 
aux Romains , qui avaient chalTé les Canha- 
^ois. 

~ La Gaule obéît à des Francs après avoir 
rf)éï à des préfets Romains. 

J^es mêmes bords du Danube ont appar- 
tenu aux Germains, aux Romains, aux Aba-* 
res , aux Slaves, aux Bulgares, aux Huns, 
à vingt familles différentes, Sc prefque tou- 
tes étrangères. 

Et qu'a-t-dn. vu de plus étranger à Rome 
^)e tant d'empereurs nés dans des provinces 
barbares, Se tant de papcf nés dans des pro- 
vinces non moins barbares ? Gouverne qui 
peuLEt quand on eft parvenu à être le maîtrej 
on gouverne comme on peuL Voyez Loix. 

Sec- 
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Section troisième. 

Un voyageur racontait ce qui fuit en 176^^ 
Tai vu dans mes courfes un pays aflez grand 
Se alTez peuplé , dans lequel toutes les places 
s'achètent ; non pas en iècret Sc pour frauder 
la loi comme ailleurs, mais publiquement 
Se pour obéir à la loi. On y met à l'encan le 
droit de juger rouverainemeni de l'honneur, 
de la fortune Se de la vie des citoyens , com- 
me on vend quelques arpens de terre. Il 
y a des commiflions très importantes dans 
les armées f qu'on ne donne qu'au plus 
ofirant. Le principal myAère de leur reli- 
gion fe célèbre pour trois petits fefterces ; 
Se fi le célébrant ne trouve point ce iâlaire, 
il relie oifif comme un gagne -detiier uns 
emploi. 

Les fortunes dans ce pays ne font point 
le prix de l'agriculture ; elles font le réfultat 
d'un jeu de hazard que ptufieurs jouent en 
fignant leurs noms , Se en fefant pafTer ces 
noms de main en main. S'ils perdent , - Us 
rentrent dans la &nge dont ils ibnt fbrtts , 
ils difparailfent. S'ils gagnent , ils parvien- 
nenvà entrer de pan dans l'adminiftratioa 
publique ; ils marient leurs Hlles à des man- 
darins , Se leurs fils deviennent aulTi e^èces 
de mandarins. 

SixUme partie. V 
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Une partie confidérable de citoyens a toute 
£i fubliftànce aflîgnée iiir une maifon qiri 
n'a rien ; & trois cent perfonnes ont acheté 
chacune cent mille écus le droit de recevoir 
& de payer l'argent dû à ces ciroyers fur cet 
hôtel imaginaire ; droh dont ils n'ufeni jamais , 
^norant profondément ce qui eft ceufé paflef 
par leurs mains. 

Quelquefois on entend crier par les rues 
Bne propofttton faite à quiconque a un peu 
d'or dans fa caffette , de s'en deffaifif pour , 
ircquérir un quarré de papier admirable , 
qui vous fera paffer fans aucun foirr une 
vie douce Si. commode. Le lendemain oâ 
Tous crie uii ordre qui vous force à chan- 
ger ce papier contre un autre qui fera bien 
meilleur Le iùrlendémrfn on vous étourdit 
é'un nouveau papier qui afifiutle les deu2 
premiers. Vous êtes ruiné ; mais de bonnes 
têtes vous confolent , en vous affurant que 
dans quinze jours les colporteurs de la ville 
Vous erreront une propofition plus enga- 
geante. 

Vous voyagez dans une province de cet 
empire & vous y achetez des chofes néceffai- 
f es au vêtir , au manger , au boire , au "SOU- 
ther. PalTez-Vôus dans une autre province, 
on TOUS fait payer des droits pour toutei 
ces denrées , comme fi vouS veniez d'Afri- 
.que. Vous en demandez la raifon , on né 
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ious répond point; bu fi l'on daigne vous 
parler, on vous répond que vous venez d'une 
province réputée étrangère , Sc que par coh(e-. 
quent il faut payer pour la commodité du ; 
commerce. Vous cherchez en vain à com- 
prendre comment des provinces du royaume, 
font étrangères au royaume. " 

Il y a quelque tems qu' 
chevaux 8c me Tentant af 
je demandai un verre de ^ 
la porte ; Je ne (aurais vou 
dit- il; les commis à la foi 
grand nombre 8c tous fort lî 

payet le trop bu; ce qui 
n'eft point trop boire, lui < 
fîllîentcr d'un verre de vin ; ■ 
ce foit vous ou moi qui ait 

Monfieur, répliqua-t-il , nos loix furla 
A*f /■-_. u; 1... i--it-. — ^Qjjg jjg pénféz. 

a vendat^e , les. 
is députent dés. 
r nos caves. ïls 
cin qu'ils jugent 
boire pour notre 
de l'année.^ Sc 
s excédé d'une 
ous condamnent 
ur peu que nous 
fôyons récalcîtîàns, on nous envoyé à Tou- 
lon boire dé l'éaùdé la mer. Si je vous don- 

y ij 
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nais le vin que vous me demandez , on ne 
manquerait pas' de m'accufèr d'avoir trop buj 
vous voyez ce que je rifquerais avec les in- 
tendans de notre ianté. 

radmirai ce régime ; mais je ne fiis pas 
moins Turpris lorfque je rencontrai un plai- 
deur au défeipoir qui m'apprit qu'il venait 
de perdre au delà du ruilTeau le plus prochain 
le même procès qu'il avait gagné la vctUe au 
deçà. Je fus par lui qu'il y a dans te pays 
autant de codes différens que de villes. Sa 
conver&tion excita ma curiofité. Nove na- 
tion eft fi fage j me dit-il, qu'on n'y a rien 
réglé. Les loix , les coutumes, les droits des 
corps , les rangs , les prééminences , tout y 
ell arbitraire , tout y eft abandonné à la pru- 
dence de la natioa. 

J'étais encor dans le pays, lorfque ce peuple 
eut une guerre avec quelques-uns de iès 
voifins. On ^pellait cette guerre la ridicaU , 
parce' qu'il y avait beaucoup à perdre Sc rien 
à gagner. J'allai voyager ailleurs, Se je ne 
revins qu'à la paix. La nation , à mon re- 
tour , parailTait dans la dernière mifère ; elle 
avait perdu Ton argent, fes foldats, fes flot- 
tes , fon commerce. Je dis, fon dernier jour 
eft venu , il faut que tout pafle. Voilà une 
nation anéantie ; c'efi dommage , car une 
grande parue de ce peuple était aimable ^ 
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Itidufhieufe 5c fort gâye, après avoir été au- 
trefois groflîèrË, fupcrâitieufe 8C barbare. 

Je fus tout étonné qu'au bout de deux 
ans fa capitale Se fes principales villes me 
parurent plus opulentes que jamais ; le luxe 
était augmenté, Se on ne refpirait que le plaî- 
fir. Je ne pouvais concevoir ce prodige. Je 
n'eiT ai vu enBn la caufe qu'en examinant le ' 

fouvernement de fes voilins ; j'ai conçu qu'ils 
taient tout auffi mal gouvernés que cette 
nation , Se qu'eOe était plus induftrieure 
qu'eux tous. 

Un provincial de ce pays dont je parle , 
fe plaignait un jour amèrement de toutes les 
Vexations qu'il éprouvait. II favait âflez bien 
l'hiftoire ; on lui déttianrfa s'il fe ferait crû plus 
heureux il y a cent ans , lorlque dans' loà 
pays alors barbare on condamnait un citoyen 
à être pendu pour avoir mangé gfaS en ca- 
rême ? it fecoua la tête.' Aimeriez-vous les 
tems des guerres civiles qui commencèrent à 
la mort de Ftançoh Il,oti ceux des défaites 
de St. Quentin 8c de' Pavîe , ou les longs dé- 
faftres des guerres contre les Anglais, ou l'a- 
narchie féodale , 8( les horreurs de ta féconde 
face , Se les barbaries de la première ? A cha- 
que quâftfon il' était farfi' deffroi. Le gon- 
vernemént des Romains lui parut fe plus in- 
tolérable de tous. Il n'y à rien de pisy di&ït 
-il, que d'appartenir à des nraîrres étrangers ^ 
V iij 
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On en vint eoBn aux druides. Âh ! s'écria^ 
t-il) je me ttpmpai!: ; il eft eocor plus hoc- 
riblè d'être gouverné par des prêtres lan- 
guinaires. Il conclut eaBn » malgré lui , que 
le tems où il vivait, était à tout prendre te 
moins odieux. 

Section quatrième. 

Un aigle gouverfiait les oifeaux de tout le 
pays d'Oritnie. Il eft vrai qu'il n'avait d'autre 
droit que celui de Ton bec , Sc de fes £enei. 
•Mais enfin après avoir pourvu à fes- repas 
& à Tes plaifirs , U gouverna aulTi bieo qu'au- 
cun autre oifèau de proie. 

Dans & vieilleiTe, il fut aJjTailli par des vau- 
tours afTamés qui vinrent du fond du nord 
défoler toutes les provinces de l'aigle. Parut 
alors un chàt-huant , né dans un des plus 
chétifs buiffons de l'empire, & qu'on avait 
longtems- appelle lucifugax. Il était rufé , il 
Vaflbcîa avec des chauve - fouris ; Se tandis 
que les vautours fe battaient contre l'aigle , 
notre hibou St là troupe entrèrent habilement 
çn qualité de pacificateurs dans l'aire qu'op 
ie difputait. 

L'aigle Sc Us vautours après une alTez lotv- 
gue guerre, s'en rapportèrent à la fin au hj' 
bon , qui avec la phylîonomie grave fut en 
impofer aux deuK partis. 

U perfuada à l'aigle Se ^x v^touis Hp 
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ft laiiTer rogner un peu les ongles, & couper 
le petit bout du bec pour fe mieux concilier 
enfemble. Avant ce tçms le hibou avait toÛ* 
jours dit aux ot£êau$ , ObéïiTez à l'aide ; 
enfuite il avait dit, ObéïlTez aux vautours^ 
Il dit bieniôt, Obéiffez à moi feuL Les pau- 
vres oifeaux ne furent à qui entendre ; ils 
fiiTeot plumés par l'ai^ , le vautour , le 
chat huatu Sc les chauve - ibutis. Qui habet 
fures audiat. 

$ECTION CINQUIÈME. 

3> Tai un grand nombre de catapultes 8C 
» de baliftes des anciens Romains , qui font 
» à la vérité vermoulues, mais qui pouraîenc 
i> encor ièrvir pour la monfr^. J'ai beaucoup 
» d'horloges d'eau. dont la moitié fbm cafi- 
:p fées ; des lampes Sépulcrales , Se le vieux 
» modèle en cuivre d'uae quinquicême ; je 
V poilède aqffi des «ïges, des prétextes, des 
» laticlaves en plomb ; Su. mes prédéceffeuTB 
» ont établi une communauté de tailleurs qui 
» font aifez mal des robes d'après ces anciens 
» monumens. A ces caufes i ce nous mou- 
» vans , ouï le rapport de -notre principal 
» antiquaire , nous ordonnons que tous ces 
» vénérables. uCages Gmnt çti vigueur à. ja- 
» mais , fie qu'un chacun ait à Ce chauAêc 
» Se à penlcr dans toute l'étendue de no« 
» états comma oa fe ch^nOait Sc comme on 

■ y iv' 
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» peaËiJt du tems de Cn'tius RufUlus piapri- 
n teur de' la province à nous dévolue par le 
» droit de bienféance , 8cc. n 

On repréfenta au ^auffè - cire qui em- 
ployait fon minillère à Tceller cet édît, que 
tous les engins y ^écifiés f<xit devenus 
inutiles. 

Que l'erprit & les arts Ce perfeâ^onnent de 
jour en jour , qu'il iàiK mener les hommes 
par les brides qu'ils ont aujourdliui, &c non 
par celles qu'ils avoient autrefois. 

Que perfonne ne monterait fur les qulo- 
quirêmes de ion altefTe fêréniflime. 

Que fes tailleurs auraient beau faire des 
kticlavesi qu'on en achèterait pas'unlêut. 
Se qu'il était digne de fn Cageffe de condef^ 
cendre un peu à la manière de penfer des 
honnêtes gens de fbn pays. 

Le chauffe-ciK promit /i'ea parler à un 
clefc , qui promit de s'en expliquer au réfé- 
rendaire, qui promit d'en dire un mot à 
fon alteffe féréniffime quand Foccafion pou- 
vait s'en préfenter. 

Section s ixiéme. . 

Tableau du gouvernement anglais. 

Ceft une chofe curieufe , de voir com- 
"Mieat un gouvernement s'établit. Je ne par- 
lerai pas ici du grand Tamerlan, ou Timur- 
leng , parce que je ne fais pas bien précifèmeiK. 
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quel eft le myllère du gouvernement du ' 
grand mogol. Mais nous pouvons voir plus 
clair dans FadminiAration de l'Angleterre: 
Se j'aime mieux examiner cette admlmltra- 
tïon que celle de l'Inde , attendu qu'on dit 
qu'il y a des hommes en Angleterre, Se point 
d'efclaves ; Sc que dans l'Inde on trouve , à 
ce qu'on prétend, beaucoup d'efclaves , fiC 
très peu d'hommes. 

Coofidétons d'abord un bâtard Normand 
qui Je met en tête d'être roi d'Angleterre. Il 
y avait autant de droit que St. Louis en eut 
depuis Ait le grand Caire. Mais St. Louis eut 
le malheu de ne- pas commencer par fe feire 
adjuger juridiquement l'Egypte en cour de 
Rome; Se Guûlaume le bâtard ne manqua pas 
de rendre fa caufe légitime Se facrée , en ob- 
tenant du pape AUxandre II un arrêt qui af- 
furait Ton bon droit , lâns même avoir en- 
tendu la partie adverfe , Se feplement en vertu 
de ces paroles : Tout ce que tu auras lié fur 
la terre fera lié dans Us cieux. Son concurrent 
Haraldj roi très légitime, étant ainfl lié pat 
un arrêt émané des cieux, GuiUaume joignit 
à cette vertu du fiége unîverfel, une venu 
un peu plus forte ; ce fut la viftoire d'Haftinp. 
Il régna donc par le droit du plus fan, ainli 
qu'avaient régné Pépin Se Clovis en France , 
les Goths Se les Lombards en Italie , les Vt- 
ilgodis , Se enfuite les Arabes en Efpagoe ; , 
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les Vandales ta Afrique , 2c tous les roïf d^ 

ce monde les uns après les autres. 

Il feut avouer encore que notre bâtard avait 
un auflî jufte titre que les Saxons Se les E>a' 
pois , qui en avaient pofTédé un auffi jufte 
que celui des Romains. Et le tine de tout 
ces héros était celui des voleurs de graad ehe- 
min, ou bien, fivous voulez, celui des /ottmef 
fur les bajfes-coun. 

Tous ces grands-hommes étaient par- 
^itemesi voleura de grand chemin , que de- 
puis Romulus ju^qu'a^s âibullieis , il n'eft 
queftion que de dépouilles opimeSf de budn, 
^e pillage, de vaches Se de bœufs volés à maiq 
armée. Dans la fable Mercure vole tes vachef 
d'Apollon y Se dans l'ancien TeÛament le pro- 
phète Ifaïe donne le nom de voleur au filf 
que fa femme va mettre au tponde. Se qui 
doit être un grand type. U l'appelle Maher^ 
falal bas- bas , partage^ vite Us dipouUles. Nouf 
^vons déjà remarqué que les noms de fi>ldac 
^ de voliur éiaieat fbuvent fynonymes. 

Voila bientôt Guillaume roi de droit divin. 
Guillaume le roux qui- ufurpa la couronne 
fur fon frère aîné, fût auffi roi de droit 
divin fans difficuhéî Se ce même droit divin 
appartint après lui à Henri le iroiûéme ufur- 
pateur. 

Les barons Normaads, qui avaient con-r 
couru, à Leurs dépens ^ à l'iavaTion de TAa- , 
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gleterre , voulaient des récompenfes. Il l^lut 
bien leur en donner; les &iie grands-yaflaux, 
grands-officiers de la couronne. Ils eurent 
les plus belles terres. Il eft clair que Guil- 
laume aurait mieux aimé garder tout pour lui , 
£c aire , de tous ces fëigneurs , fes gardes , 
Sx. fes eftaHers. Mais il aurait trop rifqué. Il 
{e vit donc obligé de partager. 

A l'égard des fëigneurs Anglo-Saxons , il 
n'y avait pas moyen de les tuer tous, ni mên\e 
de ks réduire tous à rei[clavage. On leur 
lailTa, chez eux, la dignité de fëigneurs ch^ 
tetains. Ils relevèrent des grands-vajlaux Nol^ 
mands , qui relevaient de Guillaume. 

Par-ià tout étsil contenu d^ns l'équilibre y' 
jufqu'à la première querelle. 

Et le refte de la nation, que devint-il î ce 
qu'étaient devenus prefque toue les peuples 
.de l'Europe ; des ferfs , des vilains. 

Enfin , après la fplie des croifades , les 
priôces ruinés vendent la liberté à dçs ferfe 
de glèbe , qui avaient gagné quelque argent 
par le travail Se par le commerce. Les. villes 
font affranchies. Les communes ont des pri- 
vilèges. Les droits des hommes renailTent de 
Tanarchie même. 

Les barons étaient panout en djfpute avec 
leur roi , dc entre eux. La difpute devenait 
partout une petite guerre intelUne , com- 
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pofée de cent guerres civiles. C'eft dé cet 
abominable 8c ténébreux chaos , que fortit 
encore une fiiible lumière, qui éctaira les 
communes , 8c qui rendit teur defiinée meil- 
leure. 

Les rois d'Angleterre étant eux-mêmes 
grands-vaffaux de France pour la Normandie, 
enfuite pour la Guyenne Se pour d'autres pro- 
vinces, prirent aifément les afages des rois 
dont ils relevaient. Les états généraux furent 
longtems compofés, comme en France, des 
barons Se des évêques. 

La cour de chancellerie anglaife fut une 
. imitation du confeil d'état , auquel le châit- 
celier de France préfide. La cour du banc du 
roi fut créée fur le modèle du parlement inf- 
litué par Philippe le bel Les plaids commurts 
étaient comme la jurifdiâion du châtelet. La 
cour de l'échiquier reflemblait à celle des gé- 
néraux des finances , qui efi devenue ea ■ 
France la cour des aides. 

La maxime , que le doftiaine royal eft ina- 
liénable, fat encore une-imitation vilible dti 
gouvernement français^ 

Le droit du roi d'Angleterre , de faire 
payer fa raflçon par fes fujets , s'il était pri- 
fonnier de guerre ; celui d'cxigïr un fubJide 
quand il mariait fa fille aînée, Sc quand il 
felàii fon fils chevalier; tout. cela rappellak 
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les anciens ufages d'un royaume dent Guil- 
laumé était le premier vatTal. 

A peine Philippe-le bel a-t-il rappelle les 
communes aux états généraux, que le roi 
d'Angleterre , Edouard , en fait autant pour 
balancer la grande puiiTance des barons. Car 
c'eft fbus le règiie de ce prince , que la con- 
vocation de ta chambre des communes eft 
bien conftatée. 

Nous voyqns donc, jufqu'à cette époqi^e 
du quatorzième Cède , !e gouvernement an- 
glais fuivre pas à pas celui de la France. Les 
deux églifes font entièrement femblables ; 
même alTuiettilTcment à la cour de Rome ; 
mêmes exaâions dont on fe plaint , Se qu'on , 
finit teujours par payer à cette cour avide ; 
mêmes querelles , plus ou moins fortes; mê-: 
.mes excommunications ; mêmes donations aux 
moines ; même chaos ; même mélange de rapi- 
nes lâcrées, de fupernitions, Sc de barbarie. 

La France &c l'Angleterre ayant donc été 
adminiftrées ii longtems fur les mêmes prin- 
cipes , au plutôt fans aucun principe , Sc feu- 
lement par des ufages tout femblables , d'où 
vient qu'enfin ces deux gouvetnemens font 
devenus aulU différens que ceux de Maroc SC 
de Venife î 

N'cft-ce poiot que, l'Angleterre étant unt 
Ule , le roi n'a pas befoio d'entretenir conti- 
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Ugelkment une fone année de terre , qui Te^ 
rait plutôt employée*, contre la oaùon que 
contre les étrangers? 

N'eft ce point qu'en général les Anglais 
ont dans l'elprit quelque chofe de plus fer- 
me t de plus réfléchi , de plus opiniâtre que 
quelques autres peuples ? 

N'cft-ce point par cette railbn que , s'é" 
tant toujours plaints de la cour de Rome» 
ils en OUI entièrement lêcoué le joug hon- 
teux ; tandis qu'un peuple plus léger l'a poné 
ein afïéâant d'en rire , Sc eu danfànt avec 
fes chaînes ? 

La lituation de leur pays , qui leur a rendu 
la navigation nécelTaire, ne leur a-t-elle pas 
• donné aufîi des mœurs plus dures ? 

Cène dureté dé mœurs, qui a fait de teuf 
ifle le théâtre de tant de fanglantes tragédies , 
n'a-t-elle pas contribué auffi à leur inrpirer 
ijne franchife générCufe î 

N'cft-ce pas ce mélange de leurs qualité* 
contraires qui a fait couler tant de.fang royal 
dans les combats & fur les écbafiiuts j àc'qui' 
n'a jamais permis qu'ils employafTent le poi- 
Ibn dans leurs troubles civils , tandis quail- 
leurs, fous un gouvernement facérdotal, le 
poifon était uiié afme H commune ? 

L'amorif de la libené n'eft-ïl pas devenu 
leur caraâère dominant , à mefure qu'ils oilt 
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été plus éclairés 8c plus riches ? Tous les 
citoyens ne peuvent être également puiflâns : 
mais ils peuvent tous être également libres. 
Et c'eft ce que les Anglais ont obtenu pat 
leur confiance. 

Etre libre , c'eft ne dépendre que des loîx. 
Les Anglais ont donc aimé les loix,, comme 
les pères aiment leurs enferis , parce qu'ils 
les ont faits , ou qu'ils ont cru les faire. 

tJn tel gouvernement n'a pu être établi 
que frès taf d ^ parce qu'il a fàlu longtems 
combattre des puiiïances reipeâées : lapuif- 
fancé du pape , la plus terrible de toutes , puit 
qu'elle était fondée fur lé préju^gé Sc fur l'i- 
gnofance ; la puifTance royale , toujours prête 
à fe déborder, 5c qu'il falait contenir daiis 
fes bornes , la pûiffance du baronage , qui ' 
était une anarchie ; la puifTance des évêques y 
qui mêlant toujours fe prophane au facré, 
voulurent l'emporter fur te baronage Sc fur 
les rois. 

Peu à peu la chambre des-communes eft 
devenue la digue qui arrête tous ces torrens. 

La chambre des communes elî véritable- 
ment la nation : puilque le roi qui eft le chef , 
n'agit que pour lui , K pour ce qu'on appelle 
fa prérogative ; puifque les pairs ne font eh 
parlement que pour eux ; puifqùè lès évê- 



n,aN,-.rihyG00^lc 



3X0 Gouvernement. SeB-VÎ. 

^es n'y font de même que pour eux. Mais 
la chambre des communes y eft pour le peu- 
ple j puifque chaque membre eft député du 
peuple. Or ce peuple eft au roi comme en- 
viron huit millions font à rtfhité. Il eft aux 
pairs Se aux évèques comme huit millions 
font à deux cent tout au plus. Et les huit 
millions de citoyens libres ibnt lepféfentés 
par la chambre balTe. 

De cet établifTemem, en comparaifon du- 
quel la république ■ de Platon n'«ft qu'un 
rêve ridicule , Sc gui femblerait inventé par 
Locht t par Newton , par Halleyj ou par Ar- 
£himédei\l eil né desabuf ^^eux,&cqui font 
fiémir la nature humaine. Les iroitemens 
inévitables de cette vafte machine l'ont pref- 
que détruite du tems de Fairfax 8c d^ '^rom-^, 
îi/elL Le fanatifme abfurdi' 'était introduit 
dans ce grand édiBce comme un feu dévo- 
rant, qui confume un beau bâtiment, qui 
n'eft que de bois. 

Il a été rebâti de pierres du tcms de Guil- 
laume d^Orange. La philofophie a détruit le 
&natifme , qui ébranle les états les plus fer- 
mes. Il eft à croire qu'une conftitutîon qui a 
réglé les droits du roi , des nobles Se du peu- 
ple, Se dans laquelle diacun trouve fa fureté « 
durera autant que les cbofes humaines peu- 
vent durer. 

Il eft à croire auffi que tous les états , qui 
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. nâ font pas fôadés fur de tels piincipes, éproU* 
.Veront des lévolutions. 

Après avoir écrit cet article , j'ai relu I» 
dernier article du livre dix- neuvième de ïEf- 
prit des loix^ dans lequel l'auteur fait un pot- 
trait de l'Angleterre , Tans la nommer. J'ai 
été fur le point de jetter au feu mon arti- 
cle ; mais j'ai confidéré que s'il n'a pas les 
traits d'efpiit , la BnelTe , la profondeur qu'on' 
admire dans le préfident de MontefqaUu, U 
peut encore être utile. H eft fondé fur des 
-faits inconteftables ; 8c on contefte quelque- 
fois les idées les pliis ingénicufes. 



.^i . G R.A Ç E.^ 
Section première!^ 

TOute la nature , tout ce qui exifte , eiï 
une grâce de Dlt;ô ; il feit à tous les 
animaux la grâce de les former Sc de les 
nourrir. La grâce de faire croître un arbre 
à foixante- Sc dix pieds e'A accordée au &pia &C 
refufée au rofeau. II doone à l'homme, la 
grâce de penfer, de parler Sa de le connaître ; 
-il m'accorde la grâce de n'entendre pas un 
", mot de tout ce que Toumélif Moliaa, Soto, 
. Sec. ont écrit fur la graçe. 

Sixième partie. X 
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Le premier qui ait parlé de la grâce eflî- 

cace Se gratuite, c'eft fans contredit Homèn. 
Cela pourait étonner un bachelier de théo- 
logie qui ne connaîtrait qiie St. Augujlin* 
-Mais qu'il life le troifiéme livre de YlliadCf 
il verra que Paris dit à fon frère HeBor , 
» Si les Dieux vous ont donné la valeur , 
» Se s'ils m'ont donné la beauté, ne me re- 
i> prochez pas les préfens de la belle Vénus; 
* » nul don des Dieux n'eft méprifable , il ne 
» dépend pas des hommes de les obtenir.» 

Rien n'eft plus pofilif que ce paffage. Si on 
veut remarquer encor que Jupiter félon fon 
botv plaiCr , donne la viâoire tantôt aux 
Grecs , tantôt aux Troyens « voilà une nou- 
TClle preuve que tout fè lait pat la grâce , 
d'en-haut. 

Sarpédon ' & enfùhe Patrocle y font des 
bimes à qui la grâce a manqué tour-à-tour. 

U y 3 eu des philofopbes qui n*oni pas été 
de favis d'Homère. Us ont prétendu que la 
providence générale ne fe mêlait point immé- 
diatement des affaires des particuliers , qu'elle 
gouvernait tout par des loix univerfètles , que 
Tkeifite 8c Achiile étaient égaux devant elle , 
fie que ni Calchas , nt Thaltibius n'avaient ja- 
mais eu de grâce verfatile ou congrue. 

Selon ces pbitofophes le chien -dettt 5e 
le chêne , la mite Sc l'éléphant, l'homme , les 
élémeas Se les aiites cèéïlTeat à des loix iA^ 
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variables, que Dieu immuable comme el- 
les, établit de toute éternité. Woytz Provi- 
dence. 

Ces philorophes n'auraient admis ni la grâce 
de {anté de St. Thomas j ni la grâce médici- 
nale de Cajetan. Us n'auraient pu expliquer 
l'extérieure, l'intérieure, la coopérante, la 
fuffifante , la congrue , la prévenante , Scc. 
Il leur aurait été difficile de fe ranger à l'avis 
de ceux qui prétendent que le maître abfblu 
des hommes donne un pécule à un enclave 
Su. refulè la nourrinire à l'autre ; qu'il ordonne 
à un manchot de pétrir de la érine, à un 
lAuet de lui &irË la teâure , à uti cti-de-jatte 
tfétre ibn courier. 

Ils penfent que l'éternel Demiourgos qui a. 
donné des loix à tant de millions de mon^ 
fies gravitans les ans vers les autres, & Ct 
prêtant mutuellement ta lumière qui émane 
d'eux , les tient tous fous l'empire de tes 
loix générales , & qu'il ne va point créer des 
vents notiveatfx pour remuer des ■ brins de 
paille dans un coin de ce monde. 

Ils difent que fi un loup trouve dans Coa 
chemin un petit chevreau pour fbn Ibuper» 
8c fi on autre loup meurt de faim , Dieu ne< 
s'eft point occupé de faire au premier loQp 
Une grâce particulière. 

Nous ne prenons aucun paru entre ces- 
phil<^ophes él Homère^ ni entre les janfinif- 
Xij 
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tes Se les tDoliniftes. Nous félicitons ceux qui 
cioient avoir des grâces prévenantes j nous 
compaiiflbns de tout notre cœur à ceux qui 
fe plaignent de n'en avoir que de verfatilet; 
Se nous n'entendons rien qu coqgniiime. 

. Si un Bergamafque reçoit le famedi une 
grâce, prévenante qui. le déleâe au, point de 
aire dire une mefle pour douze fous chez 
les carmes , célébrons fon bonbepr. Si le di- 
niancbe, il court au cabaret abandonné de 
la grâce, s'il bat fa fen).me, s'il vçle fur le' 
grand chemia,. qu'on le pende. Dieu nous 
fefle feulemeat la grâce de ne déplaire dans 
nos queftions ni aux bacheliers de TuniTer- 
fité de Saiaoïanque , ni à ceux de la Sor- 
bohne , ni à ceux de Bourges , qui tous peo' 
feni fi différemment fur ces matières ardues. 
Se fur tant d'autres; de n'être point con- 
damnés par eux , Sc funoui , de ne jamais lire 
leurs livres. . ' 

.Section seconde.- 

r Si quelqu'un venait du fond de l'enfer nous 
4iEe delà pan du diable, Meflieursy je vous. 
avertis que. notre fouverain feiga«ur . a pris , 
pour fil part tout, le genre-humain,. excepté 
un très petit nombre de. gens qui demewent 
vers le Vatican & dans fes dépendances ; 
nous prierions tous ce député de .vouloit biea 
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nous infcrire fur ta lille des privilégiés ; 
nous lui demandefioDS ce qu'il '&ut faiit 
pour obtenir cette grâce. 

S'il nous répondait , " Vous ne pouvez la 
» mériter, mon maître a &it la lifte de tous 
» les tems ; il n'a écouté que fon bon plal- 
» ût ; il s'occupe continuellement à faire une 
» Inflnilé de pots de chambre , Se quelques 
» douzaines de vafcs d'or. Si vous êtes pot 
» de chambre , tant pis pour vous. 

A ces belles paroles nous renverrieni 
l'ambaflâdeur à coups de fourches à fon 
maître. 

Voilà pourtant ce que nous avons ofê im- 
puter à D I EU , à l'Être éternel fouveraiiie- 
ment bon. 

Qn a toujours reproché aux hommes d'a- 
voir fait Dieu à leur image. On a condamné' 
Homère d'avoir tranfporté tous les vices 6c 
tous les ridicules de la terre dans le ciel. Fld- 
ton qui lui fait ce jufte reproche , n'a pas 
hélité à l'appeller blafphémateur. Et nous , ceiit 
fois plus inconfôquens, plus téméraires, plus 
blafphémateurs que ce Grec qui n'y entendait 
pas fincfTe, nous accufbnsDiEU dévotemettt 
d'une choie dont nous n'avons jamais accufé 
le dernier des hommes. 

Le roi de Maroc MuUi-Ifma'él , eut, dit- 
on, cinq cent enfans. Que diriez -vous û 
un Marabout du mont Âdas vous racontait 
que le fage Sc boa MuUi-Jfmaël donoaoi à 
Xiij 
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dîner à toute & &miUe, parla aiafi à la fia 

du repas : 

Je fuis Malti-Ifmaël qui vous ai engen- 
drés pour ma gloire, car je fut) fan glo- 
.rieux i je vous aime tous teodrement, j'ai 
ibin de vous comme une poule couve les 
pouRîns. fai décrété qu'un de mes cadets 
aurait te royaume de TaiUet, qu'un autre 
poflîèderait à jamais Maroc; Si pour mes au- 
tres chefs enfans , au nombre de quatre cegt 
^atre- vingt - dix -huit , j'ordonne qu'on en 
roue la moitié 8c qu'on brûle Tautre , car 
je fuis le feigneur MÛUi-Ifmael? 

Vous prendriez alTurément te Marabouboui 
pour le plus grand fou que l'Afrique ait 
jamais produit. 

Mais fi trois ou quatre mille Marabouts 
entretenus graflement à vos dépens , ve- 
naieïit vous répéter la même nouvelle , que 
feriez-vous? ne feriez -vous pas tenté de 
les Mte jeûner ^u pain S( à l'eau jufqu'i ce 
qu'ils fuflent revenus dans le^ir bon fens ? 

Vous m'alléguez que mon indignation efr 
aiTez raifonnable contre les fupralapfaires qui 
croient que le roi de Maroc ne ait ces cinq 
cent enàns que pour là gloire , Se qu'il a 
toujours eu l'intennon de les &ire rouer Si. 
de les faire brûler, eitcepté deux qui étaient 
deftinés à régner. 

Mais j'ai tort , dîtes - vous , contre les 
.infralaplàires qui avouent que la première 
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iatentipn de Mulei-lfmaël n'était pas de &ire 
périr Ces cakas dans les lîipplices ; mais 
qu'ayanc prévu qu'ils ne vaudraient rien , 
il 3 jugé à propos en bon père de Emilie de 
fe délire d'eus par le feu & par la roue. 

. Ah ! fupralapfàires , in&alapfaires , gra- 
tuits, fufiîfans, efHcaciens, janfé^iftes, mo- 
lintftes , devenez enfin hommes , Si ne trou- 
blez plus la terre pour des Tottires que vous 
n'entendez pas ! 



GREC. 

Observation sur l'anéantissement de 
. la langue grecque a Marseille. 

IL eft bien éminge qu'une colonie grecque 
ayant fondé Marfellle , il ne relie prefque 
aucim veftige de la langue grecque en Pro- 
vence ni en Languedoc, ni en aucun pays de 
la France ; car il ne Biut pas compter pour ' 
grecs les termes qui ont été formés très tard 
du latin, Se que les Romains eux-mêmes 
avaient reçus des Grecs tant de (ïécles au- 
paravant ; nous ne les avons reçus que de la 
féconde main. Nous n'avons aucun droit de 
dire que nous avons qiùtté le mot de Got 
pour celui de Tbeos plutôt que pour celui 
X n 
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de DeuSy dont nous avons fait Dieu- par une 

tertniDairon barbare. 

U eft évident que les Gaulois ayant reçu 
la langue latine avec les loix romaines , £c 
depuis ayant encor reçu la religion chré- 
tienne des mêmes Romains, ils prirent d'eux 
tous les mots qui concernaient cette religion. 
Ces mêmes Gaulois ne connurent que très 
tard les mots grecs qui regardent la méde< - 
cine , l'anatomie $ la chirurgie. 

Quand on aura retranché tous ces termes 
originairement grecs , qui ne nous font par- 
venus que par les latins , Se tous les mots 
d'anatomie 8c de médecine connus fi tard , il 
ne reftera prefque rien. N'eft-il pas ridicule - 
de faire venir abréger de brakus plutôt que 
d'abnviare ; acier d'axi plutôt que d'acies i 
acre d'agros plutôt que d'ager ; aile à'ily plu- 
tôt que d'ala 7 

On a été jufqu'à dire qu'aumelette vient 
i^ameilatony parce que meli en grec lignifie 
du miel, & oon fignifie un <euf. On a fait 
encor, mieux dans le Jardin des racines grec- 
ques i on y prétend que diner vient de dif~ 
nein qui figniBe'fouper. 

Si on veut s'en tenir aux expreflîons grec- 
ques que la colonie de Marfeille put intro- 
duire dans les Gaules indépendamment des 
Komains , la lifte en fera courte. 
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Aboyer, peut-ltre de bauiein. 
Atfie , affreux , d'afronos. 
Agacer, peut-être d'anaxein. 
^ Alali, du cri militaire dés Grecs. 
Babiller , peut-être de babazo. 
Balle, de ballo. 
Bas, de bathys. 
Blefler, de l'aorîfte bUpto. 
Bouteille , de bouttis. 
Coin , de gonia. 
Entraille, d'entera. 
Gai^rifer, de gargari^ein^ 
Hermite , d'eKmoj. 
îdiot , d'idiotes. 
Cuiffe , peut-être d'i/cAir. 
Tuer , de ikuein. 
Colle, de coUa. 
Colère , de ckolé. 
Bride , de bryter. 
Brique, de bryta. 
Couper, de eopto. 
Fier , de fiaros. 
Orgueil , d'orge. 
Maraud , de mlaros. 
Moquer , de mokeuo. 
Page , de païs. 
Sifler, peut-être de fiffioo. 
Mouftache , de mujlax. 

Je m'étonne qu'il refte ii peu de mots 
d'une langue qu'on parlait à MarfeiUe du 
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tenu âAuguJie dans toute Ta pureté ; 8C j« 
m'étonne funout que la plupart des mots 
grecs confervés en Provence foieat des ex- 
preilions de chofes inutiles , tandis que les 
termes qui défignaient les chofes nécelfairey 
lÔQt abfolunàent perdus. Nous n'en aroos 
pas un de ceux qui exprimaient la terre , la 
mer, le ciel , le îbleil, la lune , les fleuves , 
les principales parties du corps humain., 
mots qui femblaient devoir fe perpétuer 
d'âge en ^e. Il hm peut-être en attribuer la 
caufe aux YiCigoths, aux Bourguignons , avx 
Francs, à l'horrible barbarie de tous les peii- 
ptes qui dévaftèrent l'empire Romain i bar- 
barie dont il refte encor tant de traces. 



GRÉGOIRE VII. 






yAyU lui-même en convenant que Gri- 

^ goire fiit le boutefeu de l'Europe, lui ac- 

y corde le titre de grand homme. Que Vancicn- 

S.»/;e à "c Rome , dit - il, ^ui fe piquait de con- 

l'artide quiui Ù de la vertu militaire , ait fubjugué 

Grégairt. tant £autres peuples , cela ejl beau & glorieux 

félon le monde ; mats on nen ejl pas farpris 

quand on y fait un peu réflexion. Cejl bien 

ua autre fuyet de furprife quand on voit la 

nouvelle Rome ^ ne fe piquant que du minijlire 
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apojlolique acquérir taie auroritéfoui laquelle 
Ut plus grands monarques ont été contraints de 
plier. Car on peut dire qu'il n'y a prefyue 
point ^empereurs qui ait tenu tête aux papes, 
qui ne fe foit enfin très mal trouvé de fa réfif- 
fonce. Encor aujourd'hui Us démêUs des plus 
puijfans princes avec la cour de Rome , fe ter- 
minent prefque toujours à leur confufion. 

Je ne fuis en rien de l'avis de Bayle. H 
poura fe trouvée bieo des gens qui ne feront 
pas de mon avjl^ Mais le voici , Se ie réfutera 
qui voudra- 
is. Ce n'eft pas à la confiiGon des princes 
d'Orange Se des fept Provinces-Unies que fe 
font terminés leurs différents avec Rome. Et 
Bayh fe moquant de Rome dans Amfter- 
dam, était un alTez bel exemple du con- 
traire. 

Les triomphes de la reine Elixahtih , de 
Gujiave Vafa en Suède , des rois de Oane- 
marck , de tous les princes du nsrd de l'Alle- 
magne , de la plus belle partie de l'Helvétie, 
de la feule petite ville de Genève , fur la po- 
litique de ta cotu' Romaine , font d'affez bons 
témoignages qu'il eft aifé de lui rélifler en fait 
de religion Se de gouvernement. 

2^. Le faccagemeni de Rome par les trou- 
pes de CharUs- Quint , le pape Clément VII 
prifbnnier au chêteau St. Ange ; Louis XIV 
obligeant le pape AUxandre VII à lui deman- 
der pardon , H. érigeant dans Rome même 
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UD monument de la roumiflîon du pape ; 8C 
de nos jours tes jéiuites , cène principale mi- 
lice papale déiruite (i aiiemeot'en Efpagne , 
eo Fraoce y à Naples.} à Goà & dans le Païa- 
guai, tout cela prouve aHez que quand des 
priaces puiflàns font mécontens de Rome , 
ils ne terminent point cette querelle à leur 
confufion ; ils pouront Ce lailTer fléchir, mais 
ils ne feront pas confondus. 

3". Quand les papes ont marché Tur ta 
tête des ruit, quand ils ont donné des cou- 
ronnes avec une bulle , il me paraît qu'ils 
n'ont fait précisément dans ces tems de leur 
grandeur , que ce que fefaient les caliphes fuc- 
celTeurs de Mahomet dans les tems de leur 
décadence. Les uns 8c les autres en qualité 
de prêtres, donnaient en cérémonie J'iarefti- 
ture des empires aux plus forts. 

4*^. Maimbourg dit , ce qu'aucun pape n'a- 
vait encor jamais fait, Grégoire Vil priva 
Henri IV de fa dignité dempereur ù de fa 
royaumes de Germante & d'Italie. 

Maimbourg fe trompe. Le pape Zaeharie 
longtems auparavant avait mis une couronne 
fur la tête de l'Auftralîen Pépin lifurpa- 
teui du royaume des Francs , puis le pape 
Léon lit avait déclaré, le fils de ce Pépin 
empereur d'Occident Se privé par là l'impéra- 
trice Irène de tout cet empire ; Sc depuis 
ce tems , il tàut avouer qu'il n'y eût pas un 
clerc de l'égUTe romaine qui ne s'imaginât 
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que fon 4vêque dirpofait de toutes les cou- 
ronnes. 

On fit toujours valoir cette maxime quand 
on le put , on la regarda comme une arme 
iâcrée qui reporaitdans la facriftie de St. Jean 
de Latran , Sc qu'on en tirait en cérémonie 
dans toutes les occafions. Cette prérogative 
eft & belle , elle élève 6 haut la dignité d'un 
exorcifte né à Velletri ou à Civita-Veçchia , 
que Cl Luther y Zuingle , Oecolampadt , Jean 
Chauvin, 8c tous les prophètes des Cevennes 
étaient nés dans un mifërable village auprès 
de Rome Sc y avaient été tonfurés y ib - au- 
raient fbutenu cette églitê avec la même rage 
qu'ils ont déployée pour la détruire. 
. Tout dépend donc du tems , du lieu 
où l'on eft né , Se des circonftanccs où l'on 
fe trouve. GTégoirê VII était né dans un fiè- 
cle de barbarie , d'ignorance Sc de fuperlti- 
tion , & il avait à faire à un empereur jeune , 
débauché^ fans expérience , manquant d'ar- 
gent , 8c dont le pouvoir était contefté par 
tous les grands feigneurs d'Allemagne. 

U ne faut pas croire que depuis l'Auflra- , 
fien CharUmagne le peuple Romain ait ja- 
mais été fort aife d'obéir à des Francs ou à 
des Teutons; il les haïflait autant que les an- 
ciens vrais Romains auraient haï les Cim- 
breSf lî les Ctmbres avaient dominé en Ita- 
lie. Les Othons n'avaient laifTé dans Rome 
i^u'une mémoire exécrable , parce qu'ils y ' 
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avaient £ié puiBaos ; & depuis lei Othons on 
&it que l'Europe fut dans une anaichîe a& 
fieufe. 

Cène anarchie ne fiit pas mieux ré^ée 
Sous les empereurs de la maifon de Fran- 
conù. La moine de l'Allemagne était fôulevée 
contre Henri IV; la grande ducbefle com- 
teflé MaAilde , & confine germaine , plus puiC- 
Ëmte que lui en Italie , était Ton ennemie 
monelle* Elle polTédait, foit comme Sefs de 
l'empire « foit comme allodiaux tout le du- 
ché de Toscane » le Crémonoîs , le FenanMs , 
le Mantouan « le Parme&n , une partie de 
b marche d'Ancone , Reggio,Modène,Spo- 
lette , Vérone ; elle avait des droits y c'eft-à- 
dire des prétentions fur les deux Bou^o- 
gnes. La chancellerie impériale revendiquait 
ces terres , félon fon ulàge de tout revendi- 
quer. 

Avouons que Grigoîre Fil aurait été un 
imbécille s'il n'avait pas employé le prophane 
2C le làcré pour gouverner cette princefle , 
Se pour s'en faire un appui contre les Alle- 
mands. Il devint fon dîreâeur, 2c de foa di- 
reâeur ion héritier. 

Je n'examine pas s'il fiit en eflfèt fon amant y 
ou s'il feignit de l'être , ou fi fes ennemis 
feignirent quil l'était , ou û dans des mo- 
mens d'oifiveté ce petit homme très pémlant 
Se très vif abu& quelquefois de fa pénitente , 
qui était femme , &ible Si. capridetîfe. - 
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Rien n'ed plus commun dans l'ordre des 
chofes humaines. Mais comme d'ordinaire 
on en tieni point regiftre , comme on ne 
prend point de témoins pour ces petites pri- 
vautés de direâeurs 8c de dirigées, comme 
ce" reproche n'a été Êiit à Grégoire que par 
fes ennemis , " nous ne devons pas prendre 
ici une accufation pour une preuVe. C'eft 
bien aOez que Grégoire ait prétendu à tous 
les biens de fa pénitente fansafllirer qu'il pré- 
tendit encor à fa perfonne. 

6°. La donation qu'il fe fit faire en 1077 
par la comteflê Malhildej eft plus que fuf- 
peâe.Etune preuve qu'il ne feut pas s'y fier, 
c'eft que non feulement oii ne montra jamais 
cet aâe ; mais que dans un fécond aâe on 
dit que le premier avait été perdu. On pré- 
tendit que la donation avait été faite dans la 
forterefle de Canofle ; Sc dans le fécond aâe 
on dit qu'elle avait été faite dans Home. 
( Voyez l'article Donations ) Cela pouraît 
bien confirmer l'opinion de quelques antiquai- 
res un peu trop fcrupuleux ^ qui prétendent 
que de mille chartes de ces tems - là , ( 8c 
ces tems font bien longs ) il y en a plus de 
neuf cent d'évidemment feuffes. 

Il y eut deux fortes d'ufurpateurs dans 
notre Europe , & furtout en Italie , les bri- 
gands Se les fàuflaires. 

7^. Bayle , en accordant à Grégoire le ti- 
tre de grand-hommi , avoue pourtant que ce 
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brouillon déctédita fon fon héroïfnie par Cet 
prophéties. Il eut l'audace de créer un empe- 
reur, SCeo ceiail fit bien, puifque l'empereur 
Henriiraraitcrééun pape; Henri ,1e dépolâit, 
Se il dépofâît HenrÛ Jufques-Ià il n'y a rien à 
dire, tout eft égal de pan & d'autre. Mais 
Grégoire s'avllà de faire le prophète ; il prédit 
la mon d'Henri IV pour l'année 1080 ; mais 
Henri IV fiii vainqueur ; ÔC le prétendu empe- 
reur Rodolphe fiit défait Sc mé en Thuringe 
par le fameux Godefroide Bouillon ^ plus vé- 
ritablement grand homme qu'eux tous. 

Cela prouve , à mon avis , que . Grégoire 
élût encore plus enthoulîafte qu'habile. 

Je ligne de tout mon cœur ce 3 que dit 
Bayle , ^uand on s'engage m prédire taventr , 
on fait provifion far toute chofe Sun front 
dairain Cf Sun magafin inépuifable cCéqul- 
voquci. Mais vos ennemis iè moquent de vos 
équivoques , leur front eft d'airain comme le 
vôtre, Se ils vous traitent de fripon infolent 
Se mai-adroiL 

8**. Noire grand homme finît par voir pren- 
dre ta ville de Rome d'aflaui en 1083 ; il 
fut affiégé dans le château nommé depuis St. 
Ange , par ce même empereur Henri IV 
qu'il avait ofé dépolTéder. Il mourut dans la 
mifère Se dans le mépris à Salerne , fous la 
proteâion du Normand Robert Guifcard. 

J'en demande pardon à Rome moderne ; 
.Qiais quand je lis l'hiftoire des Scipiom , des 
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des Cato/iSt des Pompées , Sc des Céjars , j'ai 
de la peine à raetue dans leiir rang un moine 
■feâicux , devenu pape fous le nom de Gré- 
goire VIL 

On a donné depuis un plus beau titre ^ 
notre - Grégoire , on l'a &it faint ; du moins à 
Rome. Ce f^t le Ëimeux cardinal Cofcia qui 
£t cette canooifation fous le pape BenoiuXlUf 
On imprima même un office de St. Gré- 
goire VU ; dans lequel on dit que ce Jâint 
délivra les fidèles de la fidélité qu'Us avaient 
juréeàlfUT Empereur. ,. 

Plulieurs patlemens du royaume voulurent 
^e brûler cette légende, par les -exécuteur^ 
de leurs hautes julUces ^ -mais le iionce;Bi;n- 
tivogliq qui avait pour m^trei& un aâriçe de 
l'opéra qu'on appetlait la Conftimtion y -^i. ,qvi. 
avait de cette a£brice une fUle qu'on aj^ell^it 
la Légende , homme d'ailleurs fort ainiab^ Sc 
K ■ la meilleure compagnie , c^int duminiA 
1ère qu'on fe contenterait de condamner la 
légende de Grégoire f de; la. fupprirQer ,' 8C 
d'en rire. . ■ '. -, 



GUERRE. 

TOus les animaux' font perpémeUement 
en guerre ; chaque efpèce eft née pour 
en dévorer une autre. U n'y a pas jufqu'aux 
iqoutoDS Se aux colombes qui n'avaUnt une 
Sixième partit* y 
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ijuaDtité prodigieulè d'aaimaux impercepH' 
btes. Les m&les de la même eTpèce fe foat 
la guerre pour des femelles jComintE Menelas 
& Paris. L'air , la terre & les eaux fom des 
champs de de(iru6Hoa. 
'' H ÀmblÊ que Dieu ayant donné là rai>- 
Ibn aux hommes , cette tiiCon doive le« 
avertir de ne pas s'avilir à imiter les ani- 
maux , fùrtoiii quand la nature tie leur a 
doimé ni armes pour tuer leurs fèmblables'^ 
ni tnftinâ qui les porte à liicer leur &hg. 

Cependant la guerre tneurtriere eft telle* 
Inènt le partage affreux de l'homme', qu'ex- 
cepi£ deux ou troiSs nattons B n'en eft point 
que leurs anciennes tiiftoires ne repréfenteïit 
armées les unes contre les. autres. Vers le 
Canada homme flc guerrier font fynonymes ; 
2c nous avons vu que dans notre himiC- 
phit^Vo/eur fie foldat étaient même chofe. 
MaoTchéens ! v^ïik votre excnfe. 

■■ Le plus détenAiné des flatteurs Conviendra 
làiis peine , que la guerre traîne- toujours 
à Ta iuiie la 4>eÛe. .& la âmine , pot^' peu 
qu'il ait vu les hôpitaux des armées d'Alle- 
magne , Se qtî'il Jail paffî t^s quelques villa- 
ges où il fe fera Êùt quelque grand exploit de 
■guerre. 

ù'ëA fans douté tin très bel art que teM 
4pri défoie kt camp^ttés^ détruit les ifitbt^ 
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làtions , 8c feit périr année Commune qua- 
rante mille hommes fur cent mille. Cette in- 
vention fût d'abord cultivée par des nations 
âflemblées poai* leur bien commun ; par 
exemple , la dtète des Grecs déclara à la 
diète de la Phrygie Se des peuples Vï>ifîns , 
qu'elle allait partir fur un millier de barques 
de pécheurs > pour aller les exterminer fi elle 
pouvait. 

Le peuple Romain affemblé jugeait ^îu'il 
était de Ion intérêt d'aller fe battre avant 
inoiffon» contre le peuple de Vcïes, ou cen-, 
tre les Vollques. £t quelques années après, 
tous les Romains étant en- colère contre touâ 
' lefi Carthaginois j iè battireât longtems fut 
hier fie fur terre. Il n'en eft pas de mêmS 
aujourd'hui. 

Un généaloglAè pfoùve à itti prince qu'il 
defcend en droite ligne tfun comte, dont Ie9 
parcns avalent fait un paâe de famille il -^ 
a trois ou quatre cent ans: avec une maifoa 
dont la mém(»re même ne fubllfte plus. Cend 
maifon avait des prétentions éloignées fur 
une province dont le dernier poiTelTêur efl 
mort d'apoplexie. Le prince Sc fbn confeît 
voyem fou droit évident. Cette province qui 
eft à quelques centaines de lieues de lui ^ 
a beau protefter qu'elle ne le connaît pas , 
qu'elle n'a nulle envie d'être gouvernée paj 
lui ; que pour donner des loix aux gens j 
Y ij 



n,aN,-f.rihyG00^lc 



J4P Guerre. 

g. âut au moins avoir leur eonfentemcnt; 
Ces difcours ne parviennent pas feulement 
aux oreilles du prince, dont le droit eft in- 
conteftable. Il trouve incontinent ua grand 
nombre d'hommes qui n'ont rien à perdre; 
il les habille d'un gros drap bleu à cent dix 
fous l'aune , borde leurs chapeaux avec du 
gros fil blanchies feit tourner à droite Sc à 
gauche , de marche à la gloire. 

Les autres princes qui entendent parler de 
cette équipée , y prennent part chacun feloa 
(on pouvoir, 8c couvrent une petite étendue 
de pays de plus de meunriers mercenaires , 
que Gengis - Kan , Tamerlan , Baja^et o'eà 
trainèreoi à leur fuite. 

Des peuples afléz éloignés entendent dire 
qu'on va fe battre , Sc qu'il y a cinq ou. fix 
JTous par jour à gagner pour eux , s'ils veu^ 
lent être de la partie ; ils fe divifent auflî-tôt 
en deux bandes comme des moiflonneurs ^ 
^ vont vendre leurs fervices à quiconque 
veut les employer. 

Ces' multitudes s'acharnent les unes con- 
tre les autres , non - feulement fans avoir 
aucun intérêt au procès,' mais ^s favoir 
même de quoi il s'agit. 

, On voit à la fois cinq au fix puilîànces 
belligérantes, tantôt trois contre trois, tan-< 
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t^ deux cotftre quatre , tantôt une contre 
cinq , fe déteflant toutes également les unes 
les autres , s'uniflant Sc s'attaquant tour-à- 
tour ; toutes d'accord en un ièul point , celui 
de faire tout le raal pol^ble. 

Le merveilleux de cette entreprrre infer- 
nale , c'eft que- chaque chef des meurtriers fait 
bénir iès drapeaux & invoque Dieu Tolem- 
nellement , avant d'aller exterminer fon pro- 
chain. Si un chef n'a ei 
éire égorger deux ou 1 
il n'en remercie point 1 
y en a eu environ dix m 
le feu &i^pàr le fer, 5c 
grâce quelque ville a été 
comble , alors on chante 

gue, compofëe dans, une 
à tous ceux qui ont Gom-f 
toute ^rcie de barbarifmes» 
1 fert pour les mariages Si., 
s , ainfi que pour les. meur- 
: pas pardonnable , furtout: 
I plus renommée pour les:; 
s. , , . ,j 

Que dej'ienijent & que m'importent l'hu- 
mapité) lajIuenfefance,^.modefl;ie, la tem- 
pérance, ia fonceur, la Êigefle , lia piété ^ 
tandis qu'une demi - livre de plomb tirée de 
fix cent pas me fiacafTe le c<»^pï, 8c que je 
Yiij 
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meurs i vingt anc dans des fburmet» Inex* 
primables , an milieu de cinq ou Cat mille mou^ 
rans , tandis que mes yeux qui t'ouvrent 

ÎiouF la deiniere fois voyent la ville où je 
bis né détruite par le fer Se par la Aamtne, 
Se que les derniers fons qu'entendent mes 
oreilles Ibiit l»s Gris- des femmes £[ des em 
fans expîraos fous des ruines y le tout pour 
les prétendus intérêts d'un homme que nous 
p'e counalflonE pas l 

Ce qu'il y a de pis , c'eft tpifi ^ gflttxt eft 
On Aéau inévitable. Si l'on y prend garde » 
tous les hommes ont adoté4e.Dieu Mars, 
Sabaoth chez les Juiâ fignifie le Dieu, des 
ârmet : mais Minerve chez ■Hpmètîe . appeU« 
Mars un Dieu furieux > infetifé^ intèftial. 

Le célèbre Monte/iftiieu , qui paUait pour 
humain, a pourtant dit,qu'il efl ju{te ^ê por- 
ter le fer&lailamme chez fesvoifins, dans la 
crainte qu'ils ne ^ITent trop bien leurs affai- 
res. Si c'eft là refprtt des lobt, c'eft celui des 
loix de Borgia 6c de Machiavel. Si rtiaîheureu- 
ftment il a dit vrai, il &ut écrire contre cette 
vérité , quoiqu'elle fojt prouvée par les' faits. 

Voici ce que dit Montefyu'ieu: a) 
y> Entre les fociétés le Â-oit de là défënffa 
st nanirelle -entraine quelquefois la .nêceffitâ 
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' » plus longue, paix en jnett^ait un autre çti 
» état de ,)e. détruire , Sç ^ue l'artaque efiv 
j* dans ce mo)nçat,,le feul moyea d'emp^cbei^ 
V ceuç deli^u^ion.'» 

, Coç^ment l'atiagne en-pleine pabc peut-elle 
être le feul moyen d'empêcher cette deftruc- 
tion ? 11 faut donc que vous^ foyez fur que ce 
ToifÎQ vous détruira s'il devient p^ilIào^ Pour 
en être {Ca^ il faut qu'il ait fait déjà des pré- 
paratifs, de votre perte. En^çe j:as.,j;'élî lui 
qui commence la guerre, ce n'eft pas vous ; 
votre fuppaiîtipa e^ %ifl«! i8t contra^^^j 

S'il y eut jamais ueç. gn?f^ ..év)dfram©)t 
injuAe, c'eft celle que vous.- p'^opofez;.c'çf^ 
4'aller .tuer votre prochsiii y 4^ pour -qiK^ 
votre prochain ( qui jis «ous^ ai;tftqn^ fps ) .û» 
fjit^n état de TOUS aH^S'^^^ -'•: - ". . . 

C'eft-à-dire , qu|il .,^ut que/vous, )a»^t-> 
diez de tpjaer votrp p^«.dwis l'efpérancè 
de ruin^r.faQS.raifpn <^u| T4'uti auirp. Cela 
o'eftafliirément ni.b9[i^^9.i.i^ .utjte : çarom 
.o'eft jamais. ^fôr du'foïïèfij vpws le favç? 
bien. ,,, , , 

Si votre voifîn devient trop puifTant pen- 
dant la- p^iit t qui vous eiBpâçhe .ds - vous ren- 
dre puilîant comme lui ? S'il a fai( d^s ^Il.iaui 
ces, faites-en de votre côté. Si ayant moins 
4e rejigiçw^,>il-cn a plu? dç .manufaâurters 
fie de fold^Usimi^z-iedans cette fageéçoaa» 
Yiv 
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Mi. S^\ exerce niieùx {ès^matelo» ,' - éxeteet 
les vôtres; toùfcehi eftteès jufte.ïIVIais d'êx^ 
pofer votre petlpte i laplus'horriblc mifere , 
daiirs' l'idée , R fcnivént chM@rique> cfaccaHer 
votre cher frère le férénlffiifiè'^incc Hmitto^ 
phe ! Ce n'était pas à un préfident honorairt 
d'une' compagnie pacifique V toqi donner ^la 
fel conftit. ' ; .;■:■!-■ > 



- GUEUX MENDIANT. 

«y Ôùt pityt eJÛ la goéufrrte , la mendicité 
'JL' eft une profi^ao > eft niai gooverné. 
"La gtieuferie^ ài-je'-ttit autrefois, eft une ver- 
mige qUl 's'â^chè â- FbpulenCe'; tttti-, niais 9 
feiit y ftcouer. H ftUt qiie l'opuletice •ftiTe 
travailler la pauvreté; ^lês ftôphaù» Toieniî 
pour Jes^'ili^ladtes SC la VieilleHë; lesaneliers 
pour ' la jeurféffe; faine Sc vigoiifeufc.- • ' 
'• '■ Voici un eitti-iit id'urr fermon qu'iJri- ■ prédi- 
^éui-iit} il'y^diJI'àils, pour "lïl paf'otge Sc- 
LeùScSt. Giles-j^eft la paroiflê des gueux - 
£c des conyulfîoanaires ; , , - ' 

- Paupiteù^angelifantui' \' ter pauvres' font 
étahgélifës. ' '. t ■ . > 

" Que veut dite '$«atigtle ) gifetfttc,' M'e'i bliers* 
tiens î fignffie hémé Ji4uv'etlai.^^é donO 
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«ne bonne nouvelle que je viens vous ap-r 
pcendre ; Sc qi^Ilc eft-elle ? c'eft que 11 vouS; 
itffs des Ëiinéans , vous mourrez fur un fii-; 
mier. Sachez qu'il y eut autretbis des rois, 
ËHaéaosj du moins on le dît; .& ils finirent 
par n'avoir pas -un.-afyle. Si vous travailler y 
v<Mts ferez aufli heureux; que les autrâs hom- 
«]«•■ ' 

Meflleuis Içc prédieateurs de St. Eufiache. 
Se de St. Roc peuvent prêcher aux riches' dei 
fort beaux fermons en .ftile ileuri , qui procu- 
rent aux auditeurs une. djgeftion aifée dans 
un doux airoupiflement ; de mille écus à t'o^ 
lateur^ Mais )e parle à des. gens que la faim 
éveille; Travaillez pour manger, vousdis-je > 
«ar l'Ecriture a dit, qui ne travaille pa$, ne' 
mérite pas de manger. . Noqï confrère Job ^ 
qut.fot quelque..ten)s dans votre étst, dit que 
l'homme, eft né pour le travail çomtne l'.oi-. 
feau pour voler. Voyez cette ville immenfe , 
tout le mçade eftoccupé. Les juges fe lèvent 
à. quatre heures.-du- matin popr vous rendr» 
juftice, & pour yous«nvoyer aux galères, fi. 
votre falnéantife vous porte à voler inal- 
adfoitement. 

-'■ .W.roi travatUe ; il elTifte tous, les jours à 
feï'.cenfeils ; iLaiait.descampBgD^. Vaut me 
dlroz qu'il n'en eft pas plus riche :: d'accord ; 
naù ce n'ejl.pw â âute. I^es.. financiers 
iàvent mieux que vous Sc moi qu'il.: n'entre 
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pas dans lès o^&es h moitié de foa reveaaj 
1 a été diltgé de vendre Ct TaiffeUe pour 
«OQS défendre contre nas eoaemis. Noos - 
devcHis faider à notre tour. L'ami des hom- 
■KS ne lui accorde que foisaâte & quinze 
■ûUions p^r an : va autre atni lui en donne 
tout iTun coup fepi cent quarante. Mais de 
tous ces amb de Job il n'y en pas ud qid 
kî avance un écu. U £iut -qu'on inrente 
mtMe moyras ingénieux pour prendre dan> 
aos poches cet écu , qui n'anire dans la fienùe 
fie diminué de mtndé. 

Tratmllez donc, mes cher* frews ; a^thi 
pou' vous ; car jc'vous avertis que fi vous 
a'avez pas ibia de vous-mêmes , pcrfoone 
B*en atva fom; on vous tak^ra comme dan^ 
phUeurs graves remontrances on a tnké le 
KH. On vous dira, Dieu vqus affifie. 

Nous irons dans nos: provinces, fépoiidee* 
tous, nous ferons nourris par les 'feigneurs 
der terres , par lés fermiers , par les (urés, 
Ke vous attendez pas , mes frères, -à manger 
à leur table. Ils ont pour la plupart aflez dé 
peine à (e nourrir eux - mêmes j malgré ta 
méthoife dé fVnrichiV ptompument paf^agri- 
tuhiae, Se cent;ouvnigesde c«tte efpèce qn'&d 
imprime tdus les jours ài^riS' pour l'u&ge tld 
la can»pâgnè',-que les auteurs ^D'ont jamah 
cultivée. - ; , . 
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. Je vois parmi vous des jeunes gens qdî 
DDt quelqu'efprit; ils difent qu'ils feront des 
vers , qu'ils cotnpoferont des brochures , 
comme Chiniac i Nonotre y Patouillet; qu'ils 
ttavaiileroni pour Jes nouvelles eccléfiafti- 
ques , qu'ils feront des feuilles pour Fréron ; 
ces oraifons funèbres pour des évêques, des 
chanfons pour l'opéra comique. C'eft du 
moins une occupation , on ne vole pas fur 
le grand chemin quand on fait l'Année lit- 
téraire , on ne vole que fes créanciers. Mais 
Élites mieux, mv chçts aères en Jesus- 
Christ, mes chers gueux, ,qui ri{quez les 
galères en paflant votre vie à, mendier^ en- 
trez dans l'un dès quatre ordres mendians; 
VPi(s fçre2 riches & honorés. 

Fin de la Jîxiéme partie. 
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